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LES APRES DINERS 


DE 

CAMBACÉRÈS, 

SECÜAD CO!«SLL, PKI]VCE , Alt( HlCnAXCBLIER , ETC-, ETC. 

— 

CHAPITRE PREMIER. 


Matincn (iu G mars i8i5. — I/abbi^ aûlc de camp du comte de 
Blacu.s. — MeconteniemeDt de Fiirm^e. — Hétails peu connus. 

— Je révclc à ma famille la nouTelle du debarquement. État 
calme de Paris.— Fragment significatif du Journal des Débats 
du G mars.— MarcLangy encore en scène. — Souvenirs de notre 
jeunesse. — Conversation curieuse avec lui. — Entrevue avec 
le peintre David ; son épouvante.— Marignè ; son enthousiasme. 

— Propos du public touchant Bonaparte. — Conversation 

avec le comte B**^. — Citation de Talma.— Les deux actrices. 
Mademoiselle B***. — Aveu tardif et obscur des journaux. — 
Rumeurs et bruits divers. — Peinture de Paris à la nouvelle 
fatale. — Dc'tails sur la manière dont le roi apprit cet 
événement. — Son mot à M. de Blacas. — Le duc de Dalmatie. 
Mesures prises. — Le duc de DaroaS'Crux. — Le baion de 
YitroUcs. — S. A. S. le duc de Bourbon. — Hoesixub. — S. A. S. i 
le duc d'Orléans. — Faute commise en envoyant Mo?(8ibi;r ù 
Lyon. — Propos de Napoléon à ce sujet. — Louis XVIII et le 
baron d«^ Vitrolles. — Anarchie aux Tuileries et aux environs. 
Le comte de B^^* Details interessans. 

Je dormis peu dans la nuit mémorable qui' 
sépara le dimanche 5 mars 1815 du lundi 6, ou, 

Lit Afkii^'Diüiiis. Tcai iii. i 



pour mieux dire, je ne pus trouver un instant 
de repos. Les mots : Il esttléharqué! pesaient sur 
mon cœur comme un cauchemar terrible. Il est 
débarqué! qu’est-ce que oelâ présageait? Mon 
Dieu! qu’allions-nous devenir? Que dirait la 
France en apprenant cette nouvelle, que ferait- 
elle? Satisfaite du régime actuel , prendrait-elle 
parti pour les Bourbons , ou bien , séduite par la 
gloire de l’empire , battrait-elle des mains jwur 
appeler l’aigle , qui volerait de clocher en clo- 
• cher jusqu aux tours de Notre-Dame? 

Ces questions si diverses n’étaient pas faciles à 
résoudre; cependant, même dès ce 5 mars, les 
chances étaient en faveur de Napoléon. M. de 
Blacas avait perdu le parti des royalistes ; ce n’est 
pas assez de la fidélité et des sentimens les pins 
nobles, il faut encore du génie , lorsque les des- 
tinées d’un grand royaume vous sont remises ; 
et, en fait de hautes qualités administratives, 
militaires oti diplomatiques, la Providence les 
refusa , en 1 81 5 , à M. de Blacas , comnae elle les 
a refusées, en 1830, à M. de Polignac. 

Il y a eu même amour du maître, même 
loyauté, même beauté de caractère, mais égale 
ignorance des hommes, des t^ses, iwpértti& 
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<X)mniune amenant une double catasti ophe qui h 
précipité du trône deoK rois , deux 'frères , deux 
exilés, qui paraissaient néanmoins avoir conquis ' 
l’altachemont de la majorité de la nation. 

M. de lîlacas, pour gouverner plus facilement , ' * 
a vait, imaginé de fermer le roi (c’est l’exin-essioa 
propre); il mit son niaitre et se mit fui-mêmfe 
aoiis trente-six verrous. Nnl, à part les éks, ne 
fiarvenait à lui; même, quand on avait à le pré^ 
venir d’un fait intéressant, le salut de l’État, on 
ne pouvait îe voir. Un digne abbé, bien pensant, ' 
mais très ridicule, était son aide de camp; ce 
brave -homme, dont le nom erre au bout de mes 
lèvres sansqüema plume puisse le saisir, avak 
mission de répondre à chacun, soit magistrat, 
inilitaire, bourgeois ou financier; on ne dépas- 
sait pas M. I abbé. . . . , dont le nom m’échappe. .v 
Uh Wen! cet homme si nul était alors un pei-- 
sonnf^e. Les liadauds lui voyaient déjà le cha*» 
peau de cardinal. 

C était déjà bien assez impoliliquequed’avoir 
mis un abbé au ministère de rkttérieur, fallait H 
encore doubler d’un abbé le premier ministre» ' 
l anmis bbnw ?Ët<ènoere, quel pourpofint, qucHe 
doublüreî Gela faimit peiné et pitié à la Éoisi. 


Digitized by Google 



♦ 


~ 4 — 

Une foule de médiocrités dorées accaparaient le 
crédit; les hommes forts de l’empire étaient 
chassés; on flattait certaines nullités, et on 
croyait avoir conquis la masse. 

M. de Blacas voyait en lui la France, et commeil 
adorait le roi, comme il était pur des pieds jusqu’à 
la tête, comme il aurait donné sa vie pour l’au- 
guste famille, il s’imaginait que les autres en fe- 
raient autant; il n’en était rien. L’armée mécon- 
tente avait, pour l’exciter, la mauvaise humeur 
des maréchaux; à part les ducs de Bellune, • 
de Reggio, de Feltre, de Trévise, de Raguse 
et le comte Pérignon , tous les autres, sans même 
en exclure Augereau, auraient préféré leur an- 
cien général à leur nouveau maitre, si on leur 
en eût laissé le choix. Quelques uns, comme 
Davoust etMasséna, soupiraient après son retour; 
presque tous les lieutenans-généraux , les maré- 
chaux de camp ne rêvaient que de lui ; il eut pour 
ennemis, au second retour, trois ou quatre colo- 
nels, c’était i>eu. Quant aux épauletiers, oh! pour 
ceux-là, sur cent il en avait quatre-vingt-quinze; 
peut-être avait-il l’universalité des sous-ofliciers 
et des soldats; ceux-ci soufiraient d'entendre 
rabaisser ces grandes batailles dont ils tiraient 
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tant de gloire, et de voir monter aux Tuileries 
en vainqueurs arrogans ceux qui eussent encore 
tremblé à leurs pieds si les élémens et la trahi- 
son n’eussent pas accablé le courage et le génie. 

Les administrations subalternes étaient pour 
Napoléon ; tous les agens de la [folice le rede- 
mandaient; le commerce, toujours ingrat en- 
vers les Bourbons, niait la prospérité qu'ils 
avaient ‘a menée; les bourgeois souffraient de la 
sotte vanité de quelques anoblis , hommes et 
femmes; les paysans, qui en masse avaient tant 
gagné à la Révolution , virent i-entrer nos princes 
avéc méfiance, se figurant, bien à tort, qu’ils^ 
ramèneraient tôt ou tard les droits seigneuriaux, 
la corvée , la dime et la restitution des proprié- 
tés nationales. 

Cela était faux, mais la peur existait; et l’on 
dit qu’on ne guérit pas de la peur. Enfin, l’amour 
de la nouveauté, du changement, devait être d’un 
immense secours à Napoléon ; bn se tournerait 
vers lui par la même raison qui avait fait que, 
l’année précédente, on avait couru au roi. 

Je voyais ces choses, mais je voyais plus loin 
encore ; je craignais que, par un guet-apens abo- 
minable, l’étranger n’eût entraîné Napoléon à 

*• » *. • * 

• * r V • ' , 

t ‘ ' > 


& ~ 


échauffourée, sans l’appui d’un concours co»- 
tflin, et que, la descente effectuée, il ne fût aban^^ 
<lonné. Je ne nte trompai pas. 

* ün a pour la première fois imprimé dans un 
ouvrage, dont les pièces et les faits qu’il ren- 
Ivrme sont recueillis dans d’excellentes soni'ccs, 
les Mémoires d'un pair de France, un traite 
qui aurait été conclu entre Napoléon et l’Au- 
triche. Schlegel n’a pas inséré ce document dans 
hs pièces destinées à éclairer les Français. Ce- 
pendant on m’en a tant parlé pendant les Cent 
Jours, on s’est tant plaint du leurre, que je 
ne peux m'ompéclior de croire qu’il y avait 
quoique chose de vrai. D’ailleurs le marquis de 
Weausset fournit là dessus des preuves palpables. 
Si on nie le traité, on ne niera pas du- moins les 
(«couragemens verbaux. 

Préoccupé de ce qui frappait mon imagination, 
indécis s’il fallait ra«- réjouir ou m’affliger, je 
ine levai triste, inquiet, découragé. Mbn état' 
ajarma ma femme, et son frère, alors gartlc d»-, 
corps, ne fut pas moins étonné de mon hnmenr- 
sombre; je crus dèvoir leur avouer ce que je sa- 
vais depuis la veille. Ma fénime fut surle point dè* 
slévanoujr; les larmes abondtuttes qu’elle versa 
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sur le malheur des Bourbons attristèrent mon 
cœur. Son frère reçut ma révélation avec inerédu- 

V 

lité , et s’en moqua; j’en appelai au temps , ne 

A 

demandant à ce noble officier , tout dévoué à la . 
cause royale, que de se taire hors de la maison ; 
la crainte qu’il ressentait de me compromettre' 
lui fit garder le silence. Néanmoins il sortit pour 
aller à la découverte; il n’apprit pas grand’- 
chose ce jour-là, pendant lequel ceux qui n’é- 
taient pas du scercl restèrent encore dans une 
ignorance absolue. 

Je ne pus, de mon côté, nae déterminer ù aller 
ebez le prince de Cambacérès; je craignais la 
première explosion de son mécontentement; je 
le savais encore très Caché de ce que je lui avai^ 
appi'is si tard ce qui se pa,ssâit; je préférais que 
d.’iuitres s’exposassent à sa colère et. à ses repro- 
ches : d'ailleurs je ne le$. méritais pas ; car enfin 
si j’avais assisté à la conspiratiooi, je n'y avab du 
moins pris.aucune part active. C’est un point sur 
lequel je suis net, et nul ne me prouvera le 
contraire. 

Je sortis je. parcoucua les boulevarts et le» 
quais;. on y, circulait tranquiUemnntf là fatâle 
nouvelle y était donc incqmtme. d’entran dans u» 



fit. 


café , je pris le Journal des Débats ; j ’y lus cette 
phrase insignifiante pour le vulgaire, significa- 
tive pour moi seul ; elle disait : 

La situation de l’Italie et les mouveniens qui 
semblent s’j préparer ayant fait juger néces- 
saire d assembler un corps d’observation entre 
Lyon et Chambéry, plusieurs régimens ont reçu 
l’ordre de se mettre en route pour cette destina- 
tion. 

Je mis le doigt sur ces paroles obscures , et me 
dis in petto : il est donc vrai, il a touché le rivage, 
ce revenant terrible, ce colosse ! Cela ne fit 
qu’augmenter mon agitation ; une pensée sou- 
daine me frappa , je courus chez Marchangy, 
alors substitut du procureur du roi. 

Marchangy était beau par l’excès même de sa 
laideur; sa* maigreur eût permis de faire un 
cours d’ostéologie sur son corps; mais, souscetü; 
enveloppe peu attrayante , si l’on en excepte ses 
yeux , qui resplendissaient d’esprit et de viva- 
cité, la nature cachait une ame élevée, hardie, 
audacieuse, remplie d’ambition; une éloquence 
grande, forte, pathétique, insinuante, découlait 
de cette bouche hideuse ; il y avait en lui tant de 
talens et de génie, qu’il ne pouvait compter e s 


conquêtes; les femmes l’adoraient, et, dans sa 
malice, il prenait plaisir à nommer celles à qui 
il avait inspiré des passions. 

Gai, spirituel, railleur, bon compagnon, ai- 
mant la table , les spectacles , les plaisirs brnyans, 
il passait tour à tour du silence de son cabinet au 
tumulte du monde. Il eût été un écrivain de pre- 
mier ordre s’il eût voulu n’écouter que ses inspi- 
rations; mais comme ce qu’il écrivait était tou- 
jours en contradiction avec son opinion intime, 
cela mettait de la contrainte , de l’embarras dans 
ses productions; il avait deviné le romantisme, 
il lui sacrifia, aûn*d’avoir des prôneurs, car il lui 
^n fallait , il en voulait à tout prix ; de sorte qu’il 
composait lui-même les articles des journaux 
qui rendaient compte de la Gaule poétique et de 
Tristan le vojrageur 

Mais la littérature n’était chez lui qu’un goût 
secondaire , ou plutôt elle ne devait être qu’un des 
leviersdont il se servirait pour s’élever plus haut. 
L’ambition était sa véritable passion ; faire for- 
tune, devenir puissant, tel était son but; il y tra- 


* t') M. Cassano, directeur du Pilote, peut donner là 
dessus des renseignemens certains. L. L. L. 


vaillail pcrpétuelleniant, il en perdait l’appétit ; 
il y evit sacrifié sa famille , ses amis et lui- 
même. 

Je me souvieus qu’en iSOS, moi n’étiint en- 
core que siuiple particulier, et lui aspirant subs- 
titut, nous, nous réuuissiops dans son petit et 
modeste appartement, au vez'de-cbaussée, rue de 
rUniversilé, n” 41), en face de la rue de Poitiers 
(Parseval Graodinaison , d^ l’Académie fran,- 
eaise, occupait le pircaiier étage). Là, nous dé- 
j/eùnions avec un pâte'*, mets unique et tour à 
tour acheté par l’un de nous : U me parlait de 
l’époque ou il serait graud-juge,. ministre de la 
justice, et U ne riait pas! Au, reste, la mort le 
surprit lorsque, seloo toute appareuce, il allait 
être nommé garde des sceau.v S’il avait pu eu^ 
trer à la Chambre des députés, il évinçait M. de 
Peyronnet ;, aussi que ne. lit pas celui-ci pour 
l’empêcher d’y jwrvenir ! Avec le temps je racon- 
terai cela. 

Or, lorsque ramhUiou so trace une semblable 
route, U faut qu’elle ne. recule devanjli aucun obs^ 
tacle. La conscience de l’homme politique diffère 
de celle de l’homme privé f en ce que celui-ci 
écoutel’hoaneur, la délicatesse, la vertu, taudis 
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qu« celui-là ne voit que le siicot», et se répète* 
sans cesse : Qui veut la fin veut les mayens ^ 
Aussi c’était là le refrain , la maxime constante 
de Marchangy; et je vais le montrer non en roya- 
liste passionné , comme il le devint dans la suite, 
mais en homme avide qui veut aller loin, et 
qu’aucune pensée de fidélité n’arrète. 

J’allai donc chez lui , il n’était pas encore jwrii 
pour se rendre au palais. ’ 

t( Qu’y a-t-il de nouveau? » me demauda-t-il. ■ 

« Me ferez-vous arrêter si je vous confie ce 
que je sais ? 

— )) Ah... je ne sais... à ma place.,. Vous êtes 
mon ami... 

— » Ne serais-je pas plutôt un des échelons de 
votre marchepied ?« 

. Il rit; je l’avais deviné. 

■« Que savez -vous? est -ce une conapiratiw.«.. 
mon cher? s'i elle est réelle, laissez-moi' vous 
guider, notre fortune est faite, 

— '» Danace cas, dis-je, écoutezrrooi, : Napo- 
léon est en France. » 

Marchangy ne pouvait pâlir, la s<yaSkmfi9< 
phyaiqpe ayant déjà imprimé suc sast traite lé car- 
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chetde la mort, mais il rougit, sa bouche se con- 
tracta, ses yeux resplendirent, il me fit peur. 

«En France!» répéta-t-il d’une voix étouffée. 

Il saisissait déjà une plume..., puis la rejetant: 

« C’est un conte. » 

— » Vrai comme Dieu est au ciel. » 

. 11 sourit, cet homme depuis si éminemment 
religieux. Il était voltairien en i8o8, mais il de- 
vint dévot en 1814 . 

« Et où se cache-t-il ? 

— » A la tête d’une armée; il a débarqué eu 
Provence , il est en marche sur Paris. 

— » Mensonge. » 

•T’aperçus les Débats sur sa table. 

« Voyez, dis-je, lisez. » 

Il prit avidement la gazette ; je lui montrai , 
au recto de la pi-emière page , la phrase que j’ai 
citée plus haut, il la médita, et enfin jetant la 
feuille avec dépit : 

« Que faire? 

— » Je venais vous demander conseil. 

— » Oh ! vous, qu’importe! vous êtes isolé...; 
attendez ne vous montrez pas , on vous oubliera , 
etau jour de la victoire, paraissez, vantez ce que 
vous aurez fait pour le vainqueur, appuyez-vous 
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«lu Uimoignage de ceux qui vous auront imité; per- 
sonne ne vous démentira, et vous aurez une large 
part dans les récompenses ; mais moi qui suis en • 
évidence, mais moi..., c’est horrible que de pla- 
cer ainsi les gens entre leurs alFections et leurs" • 
devoirs. 

— » Pour lesquels vous déciderez -vous, » 
demandai -je malicieusement. Marchangy me 
regarda ; ses yeux devinrent des poignards : 

(( Est-ce à un ami à faire une question pa- 
reille? Ma [X>sition est affreuse, est-il juste de 
l’aggraver encore? Au revoir, mon cher; vous 
comprenez que, dans un tel moment, on a besoin 
de se concerter avec scs amis intimes, qui eux- 
mêmes... Adieu, nous nous reverrons, n’est-ce 
pas? 

— M Aux Tuileries, » dis-je. 

((Oui..., non..., partout..., chez vous..., chez 
moi , c’est plus sûr. » ' 

Je ne le revis jias de quelques jours , la,^q||te 
que nous suivîmes n’était pas la même. Dix 
heures sonnaient; où aller ? j’étais comme la 
femme de La Fontaine. Mon secret me pesait , je 
me rendis chez le peintre David ; il logeait rue 
d’Enfer n" 5; je le trouvai déjeûnant avec son 
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«KceO<fnte femme , qui était teliement occupée 
4e$ soins de sa famille, qu’il ne restait plus eu 
> elle aucune scDsibiiilé pour autrui. 

David ne savait rien, je lui lis tomber le mor-^ 

# *ceau de la bouche; il me demanda où il fallait 
fuir, il ne voyait ce retour qu’avec peine. « On 
nom en menaçait, dit'-il , d’un accent plain- 
tif, que deviendrons-nous ? 

— J) T<u seras encore premier ]>eintre du <imi- 
veniement, » s’écria sa femme. 

K Ët ])Ius -tard pendu. 

- — Fi ! le vilain présage , dis-je ; si vous m’en 
«royet , tenee |n'éts vos beaux tableaux pour les - 
remettre au grand jour. 

— >;0h ! Monsieur, ne coinmettonS jxis d’im- 
prudence; on va m’épier, me soupçonner; je 
m’enfermerai , je ne verrai personne. » 

En soFlant de chez lui, je me disais : Et cet 
homme a été révolutionnaire ! De quelle espèce 
étqit donc cette £évre qui donnait du courage à 
osttx qui n’eu avaient pas ? 

En desoendant la rue de l’Odéon , je rencontrai 
M.-de Marigné, attaché à l’Uwiversité à je ne 
sais quel titre; U me reconnut, vint à moi, et 
me^aistssoilt par le collet : 
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«(Ml! Monsieur, sauvez-nioi la vie; ga- 
rflntissez-nioî qne Bonaj arte »ra 'pris et pendu. 

— » Et pourquoi, s'il vous plaît? » dis-je. 

« Pourquoi! il u rompu son ban; il est ren- 
tré en France; 'le lâche, le misérable, il pé- 
rira. 

— » Améne-t-il cent mille hommes ? 

— » Cinq oti six cents, moins peut-être. 

» Oh! que vous avez raison, dis-jc; c'est 
bien l’action d’un lâche de venir avecune poignée 
de monde attaquer im roi puissant! » 

Marigné était à tel point enfcmcé dans sa co- 
lère qu’il ne me comprit pas ; je feignis de douter 
delà nouvelle, le conjurai de ne pas la répandre ; 
fl ne me le promit pas. Ce fut lui qtii, pen de 
joars après, parla avec tant d’extravagance chez 
madame de Cheminot. Je rappoiterai les détails 
de cette soirée où je vis pour la première fois 
M. do Y iennet. 

-^ÿrlont oèj allais, cette nouvelle procligù’use 
épiait les esprits ; ou [craignait des maux sus 
nombre. Les uns disaient : 

» (Ju’avorts-nons à redmrter ? îQiie peut-il y 
avoir de menaçant dans ladémarche d'nn homme 
qui sans doute agit en corsaire'? Appellera-t-on 
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armée régulière la poignée de gens qui le sui- 
vent avec effroi? Un seul corps régulier les arrê- 
tera, les saisira, leur arrachera les armes; et 
en les fusillant sur-le-champ , on fera un acté 
tout ensemble de prudence et de justice ; ce sera 
une leçon pour l’avenir. A quoi hon multiplier 
les moyens de résistance? Le roi n’a qu’à parler, 
tout sera dit. Ce misérable n’a pas été saisi dans 
le golfe de Juan ; eh bien ! il le sera à Digne , à 
Vizille; et si, contre toute apparence , il va jus- 
qu’à Grenoble, certes il n’y entrera pas. » 

C’est ainsi qu’au château l’on se rassurait 
mutuellement : ailleurs on tenait un autre lan- 
•• gage. Le comte de me reçut un compas à 
la main, et ayant devant lui une carte de France ; 

« Voyez, me dit-il, la route que l’empereur 
va suivre : voici ses journées d’étape , il couchera 
aux Tuileries le 22 de ce mois, au plus tard. 

— » Et les obstacles ? 

— )) Il n’y en aura pas; nous sommes to^ 

d’accord. iP 

— » Et les royalistes ? 

— » Ils ne se sont jamais opposés avec succès 
à une attaque sérieuse; voyez toutes les journées 
de la Révolution. Je viens d’ordonner à mon valet 
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de chambre de nettoyer mon costume, et je serai 
eu position à son retour ; faites comme moi. 

— iKÎfî! dis-je, lorsque, vers la Gn de l’année 
dernière, j’ai vu les fautes innombrables que fai- 
sait la cour , j’ai écrit en province pour qu’on 
m’envoyât mes costumes d’auditeur ; je les ai 
reçus, ils sont prêts. 

— » Monsieur, voilà l’Europe bouleversée; 
la grandeur de l’entreprise nous empêche de voir 
ce qui en arrivera. » 

J’allai, ce n^iye soir, à la Comédie Française ; 
on jouait lesiempliers et le Mercure galant. 
Talma, que je vis dans sa loge, nageait dans la 
joie ; il me serra dans ses bras en me disant ces 
vers d’Esther : 

<t 11 fut des juifs , il fut une insolente race; ^ 

Un seul osa d'Aman affronter le courroux: 

.iusiitôl de la terre ils disparurent tous. » 

- Je fus témoin , dans le foyer, d’une vive que- 
j'elle entre deux charmantes actrices, l’une bo- 
napartiste, mademoiselle l’autre roya- 

liste, mademoiselle 

« Ce vil monstre , me dit celle-ci , n’a-t-il pas 
empêché Alexandre ( l’empereur de Russie ) de 
me venir voir à Paris. 

Las AraàS'DiKxas. Tomb iii. 
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— )) Malepeste. ! m’écriai-je , c’est bien main» 
que de ne pas avoir daosé avec vous. » 

Mademoiselle avait de rcspri4||||^c la 
mémoire; elle se rappela le propos de Làiizun à 
madame de Sévigué^ et elle rit. La querelle 
cessa., 

A onze heures, je rentrai chez moi, j’y trou- 
vai cinquante lettres, billets, mots sur papier 
ouvert , tous au sujet du grand événcmeut. 
Beaucoup d’indécision régnait dans tous ces 
écrits ; plus d’une fidélité se montrait déjà 
'chancelante; on attendait aaec aikiété ce que 
le Aloniieur dirait le lendemain.; le lendemain, 
il se tut; lui et tous les journaux contenaient 
seulement l’annonce suivante : Moxsiecr est 
parti ce matin à cinq heures pour Lyon : on 
dit que monseigneur te duc de Bcrri et mon- 
seigneur le duc. dJOrlfkuis< partiront demain , 
■le premier pour Besançon , le second pour 
Lyon. La santé du roi va toujours de mieux 
en mieux. S'. M. a présidé le conseil. 

Ainsi rien encore de direct touchant ce que, 
dés la première minute, il eût fallu apprendre à 
tout le royaume. Ainsi sc maintenait ce sot et 
criminel’ système de déception , dont on recon- 
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naît, chaque jour, rimitilité, et que néanmoins 
on perpétue. * 

Mais ce que le Gouvernementtaisait, les cent 
bouches de la renommée en faisaient retentir 
Pkris. Dés le mardi malin , on sut que ffapoléon , 
ayant rompu son han ( phrase des imbécilTes ) , 
s’avancait à marches forcées à travers le royaume. 
— n est pris , disait Tun; — il triomphe, disait 
l’autre. — Sa troupe l’abandonne. — Des réjji- 
mens entiers se joignent à lui. — Les campa- 
gnes en armes le poursuivent. — Tous les vili- 
lageois le nomment leur prince et leur libéra- 
teur. — Battu, traqué, poursuivi, il cherche son 
salut dans lès Alpes. — Vainqueur sans combat , 
il va entrer à Grenoble ; tout le Dauphiné a re- 
pris les trois couleurs. 

Ainsi lesnouvellesètaientcontradictoiresselbu 
lès lieux, lès gens, les opinions, les intérêts j. 
on ne rencontrait que des groupas peu' nom- 
breux livrés à une conversation! animée. '0h tom- 
bait dansTa haine, Texagératibn , la défiance ; les 
cœurs s’ai^ssaient , on n’entendatt que rëcrhnr- 
nations', on ne se; rapprochait que- pour se que- 
reller, que pour se reprscher mutaellèment Ife 
retour de- Bonaparte. 
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« On n’en a pas assez fait. — Voilà où a con- 
duit l’exagération. — La «sévérité du roi eût pré- 
venu cette catastrophe. — Eln amadouant les 
partis , on ne les eût pas livrés à Napoléon. — 
Les soldats sont des traîtres, les administrateurs 
des fourbes. — Les émigrés sont par trop avides , 
les prêtres trop arrogans. — Ah ! si l’on en eût 
pendu des centaines ! — Ah ! si l’on eût imposé 
silence à ceux qui ont alarmé la nation. — 11 
aurait fallu faire renJ.re gorge aux sangsues 
publiques. — Vous avez ébranlé le trône enten- 
dant inconstante et précaire la possession des 
biens nationaux. » 

J’entendais ces choses et mille autres dans les 
rues , dans les salons : la cour elle-même per- 
dait de son calme apparent ; certains fronts se 
relevaient, la flatterie était moins générale; un 
peu de temps encore, et l’ingratitude arrogante 
allait la remplacer. 

Ce fut un coup de théâtre étrange que celui 
qui eut lieu dans l’intérieur des Tuileries, lorsque 
le télégraphe de Lyon annonça , dans la matinée 
du dimanche, le fatal débarquement. Je sais, 
de science certaine, que M. fle Blacas en eut 
une joie folle ; le roi ne la partagea pas, ii écouta 
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c(.‘ que son favori, l’abbé de Montesquiou, et le 
piince de Poix, lui dirent, en cacbaut son visage 
dans ses mains. 

Le roi comprit la portée de cette attaque , et en 
l’épouse aux niaiseries qu’on lui débitait dans le 
but d’en atténuer l’effet: 

« Voilà donc, dit-il , la Révolution qui recom- 
mence! Que de fautes nous y ont ramenés! et on la 
disait finie; on me conseillait de dormir, j’ai 
dormi, en effet , du sommeil de Pline l’Ancien, 
sur un volcan qui me dévorera à mon réveil 
comme le Vésuve fit du Romain, n 
Le comte de Blacas essaya de tourner la chose • 
en plaisanterie. 

(f Mon ami, reprit le roi, tu as de l'esprit, ‘ 
mais j’ai été furieusement dupe , quand j’ai pris 
ton dévouement pour du génie. » 

Le roi, en s’exprimant ainsi , entrait dans la 
bonne vole, il en sortit de nouveau en se méfiant 
du ministre de la guerre. Le maréchal Soult, ce 
grand guerrier, cette fleur de nos armées , s’était 
rallié franchement à la nouvelle monarchie. 
Royaliste aux Tuileries, il y allait de franc jeu. La 
médiocrité envieuse, la jalousie le représentèrent 
comme partisan du Corse, comme de moitié dans 


la oonspkataoa ; <nt le dit tcaitre, ce qui était uia 
ute»a(»ngc^ et oa æ priva sroloiitairemeQt de cette 
dernière planche de salut. 

Lorsqu’il vint trouver le roi ce luaeste jour, 
il dit Avoir .dx>ané.des ordres pour que les troupes 
entourassent les débarqués d’un cercle de fer ; 
mais il leur iallalt des chefs, et il ne cacha pas 
que les soldats verraient avec peine des courtisans 
inhabiles à leur tète; cette-observation parut être 
une suite du complot. Pour le déjouer, on décida 
que monseigneur le duc d’ Angoulême commande- 
rait tout le midi J ayant so«us ses ordres le comte 
■ de Stamas-Crux, pour la partie active; et le 
baron de Vitrolles, pour radministralion. S. A. 

' R. Monsieur et S. A. S. M«Meigoeur le dnc 
d’Orléaas eurent la charge de répondre de 
l’est. S. E. le duc de Tréviae allait avec eOx ; on 
fit partir S. A. S. Monseigneur le due de Bour- 
bon pour l’ouest (la Bretagne); S. A. R. Mon- 
seigneur le duc de Rerri fut tenu , pour ainsi 
dire, à l’ëewH : autre fttirte, car c’était déconsi- 
déoer celui ,qui était en réalité le pivot de la mo- 
narchie, et sur lequel reposaient des espérances, 
des amis de la royauté. 

Le oouUe ou duo cle BaraaO'Crux était -de 


ces fidélrU's malheureuses , «qwble 9e mourir 
pour le roi, mais millement capable de le servir ; 
vertu, piétë, loyauté des temps antiques , esprit 
de société, manières de cour, désintéressement, 
longanimité, mansuétude ; rien nelui manquait, 
hors le talent, 1rors ce qui décide du succès. 
Ou’on me place où l’on vondra , j’y périrai pour 
mon maître, disait-il; lorsqu’il aurait dû, au 
contraire, savoir placer les autres, ét surtout les 
faire ‘agir. 

Le baron de Vitrolles , naguère couductcur 
ou entrepreneur de diligences, ce qui, dans le 
midi, se ressemble ‘beaucoup , ne manquait ni * 
de naissance ni de perspicacité : ■ hardi jusqu’à 
l’audace, voulant, lui aussi, la fin sans s’embar- 
rasser des moyens , il aurait pu être utile à son 
parti, sa capacité eut été anuiveau des grandes 

choses'; mais efte *était iîtroite , mesquine, tâf^ 
lorme,ifm;rcantile,papera98iére,'S»«pçonneu3e;'8i 
bien<iu’il s’embarrassa -dans Ses propres filets, 
que , voulant prendre un élan gigantesque , il 
tomba dès le début. B’aMeurs, que ^pouvait-il 
faire, étant subfordonué a M. ■de ©amas-iCrux > 
Tpn, un peu jaloux de Im , l’entravait dans tdttt 
ce -qu’il entreprenait? 
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S. A. R. Monseigneur le duc de Bourbon , il 
faut en convenir, manquait complètement de 
moyens; nouveau Nemrod, passant sa vie dans 
les forêts ou avec les femmes, il trouvait l’oubli de 
ses chagrins , sans s’apercevoir qu'il y perdait 
sa g'oire- Ce dernier des Condé aurait dû, à 
l’appel des batailles, répondre comme le coursier 
de Job : AUonsX Au lieu de cela, il ii'allait pas, il 
se laissait conduire. Il entreprit de soulever dix 
départemens, sans sortir de sa chaise de poste; 
les traditions du vainqueur de Lens, de Rocroi , 
de Fribourg, de Senef, étaient perdues pour lui; 

* ^S. A, S. eut à la fois la honte et la douleur de 
recevoir un passe-port d’un simple colonel de 
gendarmerie , de quitter le royaume sans avoir 
pu faire ce que l’intrépide , l’immortel La 
Roche-Jacquelin fit le lendemain de son dé-^ 
part. Non , ce prince malheureux ne se ressou- 
vint pas de la mort affreuse du héros son fils , 
et il ne céda pas à la douce joie de mourir ou de 
^vaincre en combattant l’assassin de ce fils. 

D’un autre côté, était-ce Monsieur (iw'W fallait 
envoyer contre Bonaparte ? Les vertus de ce 
, grand prince sont essentiellement douces , fra- 
ternelles et civiles. C’est dans l’intérieur , dans 
. -’t 


Digilized by Google 



25 


la paix, à l’ombre de l’olivier qu’elles éclatent; 
son éducation, en ne lui enlevant pas le désir de 
la gloire, lui ravit les moyens de développer ses 
facultés belliqueuses ; on évita de lui enseigner 
la stratégie , on craignît qu’il n’en sût trop pour 
la paix du royaume. Aussi, sa course au camp 
de Saint-Roch fut uniquement une prome- 
nade , il y lit montre de bravoure personnelle ; 
on le détourna de tenter les moyens d’acquérir 
de l’expérience militaire; on eut l’infamie, 
en 1 789, de l’obliger à sortir du royaume, lors- 
qu’il ne demandait qu’à y rester. Une intrigue 
décida le départ de S. A. R. 

Monseigneur le comte d’Artois , secondé par 
le baron de fireteuil , qui ne voulait rien laisser 
à faire aux autres, envié par le prince deCondé, 
qui aspirait au commandement suprême , craint 
plus tard par son frère, d’abord régent, puis roi, 
fut continuellement écarté des champs de ba- 
taille. Cette malveillance se prolongea; les An- 
glais s’en rendirent les instrumens en condui- 
sant le prince à la vue de la Bretagne, sans lui 
permettre d’y descendre, lorsqu’il le demandait à 
grands cris, et que des larmes généreuses cou- 
laient sur ses joues. . , ' ■ 
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!VI»(R4<e«aRt «)6me, <fii»nd >tl isetnblak ^«le 
If^em’e'ôtart veaite :j»onr iuiide’tircr üépée cl de 
8*en -seinvr, ?nc'Wa>it à »os «crtêe i)e duc cTOn- 
«vait intéi'ét à <« «pie Mou.nettr ne 
développât ipcûnt. >(ies tabcns an<iilx»ics , «t ile sia- 
réchal «duc «de Tiwase , dontrmnbMôon HFaraililait 
de fnoon « Tetemir poua* lui -seail .le fruit de ceMe 
rainpa^pie. 

Ainsi , dès sa jtnmessc et >à cfaacfne époque de 
sa vie, ame force'majc*irfi'8«tait «{^aosée à ce 
tpi’fl Bioismiiuràt des ilAHriers.'0a me Lui peirnak 
puosais de cAuclwr sut' ain • champ iée bataille, 
uù il lui eût été si beau «de «donntr eur dos lau- 
riers conquis par «on goBte .Ct sa «aleur. On 
asüik semé en ilm > la tBéfiaiiee ' de ^lû^smèniej sa 
modestie >]>ousaée .à 4«K0ès^ sa piété surhu«aiue 
Ini «ntendisaitiat celte conüaBce en son propre 
ji^BMsat doot en hiifaisaktai. péché, et qud, 
chez les princes, «6t'<iH)£ vei!t«L 
il y.avatidonc de la «aaladtvesse., atoon de la 
maligiMté .à opposer Moasicur a.u génie actif, 
à.d’cxpérlenre milUalrc de l’cncpereur Nitpo- 
léeu; ce a’étah pasfù sa, place, c’eût été celle 
de M.Je duc «d^Onléaiis; la.g)olUicp>ie l’aurait in- 
diquée, quand ce n’aurait éte.i^ie qMiur cco- 
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traindt e ce prince à gagner ses éperons dans la 
cause royale. 

M. le duc d’Orléans s’élait battu pour la ré- 
publique. Comblé de bienfaits par Louis XYllI, 
il avait assurément à cœur de lui en manifeslcr 
sa reconii.iissance ; janoais plus belle occasion ne 
pouvait se présenter. 

Lui seul eût donc suffi à Lyon, où il ne pouvait 
Buire; l'y eiivoyer en second , rendait sa position 
(ausee et nuisait à uelle de Monmeuk; ils de- 
vaient se faire tort réciproquement ; et jamais- 
on n’a^pu mieux appliquer les deu.\ vers groteS' 
ques4e Scarron : 

13eux soleils, renfermt-s ilans un lieu trop «Iroit ^ 

Piencleat trop excessif le cootvaire du froid. 


D’ailleurs, conveuaii-il d’exposer MoxsipvB 
aux chances d’une déroute ou d’une fuite? Un 
prince, dans sa position, devait marcher à coup 
sur; Gc ne fut pas la perfidie qui noua nette me- 
sure politique, mais ce fut la fatale impéritie de 
M. deBlacas. 

Aussi, qu’arriva- t-il ? que MoNsmun nefit. 
que ce qu’à sa place, Alexandre , ^César, Charle- 
m^ie auraient Lût : un honime.seuIjie.bat,paa 


' une armée; celle qui devait seconder le prince 
passait à l’ennemi, sous ses yeux ; la frayeur des 
uns, l’incapacité des autres, la trahison du plus 
grand nombre^ ne lui laissèrent pas même le 
loisir de tenter la résistance ; il n’arriva à Lyon 
que pour en repartir aussitôt. 

t( J’eus de l’inquiétude , dit Napoléon au 
comte Regnauld , quand j’appris que Monsieur 
partait pour venir à moi ; je fus rassuré quand 
je sus le nom de ses deux acolytes , chacun 
ayant intérêt à ce qu’il ne fit rien sans leur 
secours. Ils se diviseront, dis -je, et lui n’y 
verra que du feu. Je ne me trompai pas; d’ail- 
leurs, qu'aurait fait le prince, poursuivit l’em- 
pereur,^ sans une armée ? Celle sur laquelle 
il comptait était déjà à moi ; il lui en aurait 
fallu une d’émigrés, de Suisses, de nobles, de 
fanatiques, alors je ne dis pas; mais en deux 
jours de temps, en vingt-quatre heures, on 
n’improvise pas de gros bataillons. Le dued’Or- 
léans, seul, m’aurait emliarrassé un instant, en 
compagnie il m’aidait; j’eus honte, pour mes 
adversaires, de cette course malencontreuse; 
c’est moi qui ai imaginé, la plaisanterie du 
garde d’honneur qui seul aurait accompagné 
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MoNSiEun dans sa retraite. Hélas! il ne se trouva ^ 
même pas un seul royaliste assez peu effrayé 
pour montrer de la générosité. » 

M. de Vitrollcs, prêt à partir pour aller re- 
joindre, à Toulouse, S. A. R. monseigneur le 
duc d’Angoulême, conseilla au roi de sortir de 
Paris, et de se rapprocher des Pyrénées. 

(( Ce serait, repartit S. M., une démarche 
singulière; quoi ! Monsieur, vous me proposez 
de commencer par la fin? Donnez, je vous prie, 
d’autres conseils à mon neveu; quant à moi, je 
disputerai le terrain toise à toise , pied à pied. » 
Et il l’eût fait comme il le disait; mais ce 
grand roi trouva autour de lui en 1815 les ter- 
reurs qui, en 1789, perdirent la monarchie, et 
on lui attribua la peur des autres , tandis qu’il 
était le seul qui ne tremblât pas. Je dis vrai ; que 
l’on questionne là dessus M. de Vèse, il dira si 
le roi, si Monsieur ne voulaient pas se défendre 
les armes à la main ; si ce sont eux ou autrui qui 
déterminèrent le départ. 

Dès que la nouvelle du débarquement fut par- 
venue à Paris , l’anarchie prit possession des 
Tuileries, ainsi que des divers ministères. Les 
travaux, les opérations s’arrêtèrent spontané- 
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ment; on s’èiitre^regarda, on parla, on divagua, 
cm ne fit plus rien. 

Une foule sans cesse renouvelée d’hommes et 
de femmes, de toutrang, em tant costume, mon- 
tait, descendait les escaliers du château. Le» 
pleurs, les cris , les phrases entrecoupées, les 
fureurs, les imprécations, le désespoir, les ap- 
pels à la vengeance, les chants de guerre, les 
prières , les menaces, lés démonstrations , les 
vues ambitieuses jouant le désintéressement, la 
folie, l'extravagance, le blanc changé en noir, le 
noir devenu blanc, les femmes évanouies, les 
hommes en pleurs , toutes les passions humaines 
soulevées , voilà ce que lé jardin , le. palais des 
Tuileries, le Carrousel', les rues, lés quais 
voisins présentèrent , depuis ce moment jus- 
qu’au 20 suivant , à rétnde de- l’observateur 
philosophe. 

Des nouTOllcs contradictoires tombaient déu 
comme la grêle; chacun avait sa lettre, sa bonne 
source, son homme influent qui lui avait dit . . . ; 
on ne savait à qui' entendre. La foulé, en ap- 
parence toute royaliste, rêvait des victoires pour 
Ifes Bourljons et Ik déroule de Bonaparte; la foule, 
qiri ne cesse d’être féroce, alla jusqu’à assommer 
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plusieurs individus qui criaient : Vive Napo- 
léon! J’ai vu des femmes, des jeunes filles frap- 
per ces insensés à coups de parapluie. 

J’ai vu le stupide comte de Barruel Beauverl , 
cause, involontaire sans doute, d’un de ces meur- 
tres ; il traversait la cour des Tuileries; un 
homme assez bien vêtu lui demande des nou- 
velles : 

(( Monsieur, lui dit-il, S. A. R. monseigneur 
le comte d’Artois a tué le monstre de sa propre 
main à la bataille des Marais-Bourgoin. « 

L’individu se met à rire; le comte l’injurie, 
ledit émissaire de Napoléon le pousse de son 
poing, et s’éloigne. Aussitôt des cannes, des 
parapluies, des couteaux sont levés contre ce 
pauvre diable ; il perd la tête , frappe à son tour, 
blesse un de ses adversaires au front par mé- 
garde ; on tombe sur lui, et , quand on le relève , 
c’était un corps privé de vie. 
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CHAPITRE II. 


Bouricnnc et ses Memmres.- II est fait ministre aux approches 

du io mars M.de Besplas. — Visite à larrhichanceliei.— 

fidc.tdW conversation entre Cambacérès et Fouché. — Ro- 
bespierre, anecdote. — Le général Qnesnel. — Des cauchemars 
extraordinaires. — Les souterrains de l’empereur Julien— |. es 
associés de la Mort. - La Bible ouée par un athée. _ Tu ^„e 
tueras point. - Un haut frère. - L’emploi du temps. - Billet 
mortuaire d’un nouveau genre. — Le restaurateur Laniherf 
- Ce que veut l'anarchie. - Ce que procure la royauté.- 
Legahtén’est pas dans la nature. - Le glas des trépassés.- 
Zn jKUte nusrl. — La voix de saint Benoît. — La dernière 

lüis ! \ ! 


Dans ce moment, toute arme paraissait utile. 
Boiirienne se présenta. La haine qu’il portait à 
Napoléon lui servit de passe-port. On le poussa 
à la direction de la police, abandonnée par l’éx- 
cellent M. Dandré. Bourienne, alTamé d’argent 
et de vengeance, lança sur la route de Bonaparte 
des Maubreuils renouvelés. 

I.Ks Arais-Oixtts. Tous lit. 
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C’est une chose pitoyable que l’importance 
que, p^r une spéculation mercantile, on a don- 
née à cet ennemi de Napoléon. Si jamais ouvrage 
vil a paru, c’est celui qui porte le titre de Mé^ 
moires de Bourienne. Dans ccs pages menson- 
gères, écrites par tout le monde , où l’on a ad- 
mis tel pour un volume, tel autre pour cent 
pages , celui-ci pour un chapitre, cet autre pour 
une anecdote ; compilation où mille individus 
ont mis la main, où dix opinions divergentes 
éclatent, Tauteur principal n’a fourni pour con- 
tingent que les élucubrations de sa jalousie . 
maigre, étriquée, naine. Il souffle son venin sur 
son ami ; il empoisonne Joséphine; il calomnie 
la reine Hortense ; il n’a de la verve que lorsqu’il 
a le bonheur de dire du mal. 

Chassé par Bonaparte, l’Europe sait pourquoi, 
la cause de la seconde disgrâce de ce Verrès mo- 
derne, de œ concussionnaire éhonté, ne lui est 
pas moins connue; ^lorsqu’on lit,dansceqn’oa 
appelle ses Mémoires, (\^"\\ tint tête à Bonaparte 
qu’il loi dit|, enprés«ace de témoins, vous H»e...„ 
le livre tombe- des mains:, et on s’éarie avec 
Pascal : MetUiris impudenüssimè. 

Ce fut cet homme qjie l’on fit préfet de po- 
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Uce ; mais il ne fit rien, parce qu’il n’eut pas ■ 
le temps de mal faire. Si ^ nomiiiation eût été 
avancée d’un noois, non^ aurions hiea d’au- 
.ti'cs reproches à lui faire. Il n’a pu nuire à 
sou bienfaiteur. Quand je dis qu’il ne fit rien , 
je me trompe , il tenta de bouleverser la face 
de Paris , sans inspirer de confiance à ses ba- 
bitans. Il' compromit I l’autorité en la mettant 
à la merci des placards; et, sans le concours de 
la gai'de natioBale,, les voleurs, les assassins 9e 
fussent empai'és des rues. La police poursuivait 
les bonapartistes et< restait Impuiseante eni faee 
des incendiaires et des filous. 

On aurait tort, de croire que le Gonveraement 
.eût la moindre inquiétude le 10 mars, époque 
où la question était décidée, puisque , dès le 6, 
Kapoléon occiqpalt Grenoble, et que ce même 1 0 
ilcoudkaic à Lyon. Ce joor‘là,dis^^ unîmes 
pareus, homme de sens et de probité, eM~ofikser 
d’artHlerie:, parvint, de grand matin, auprès du 
ministre de l’intànemv abbé- de Manlesquioa- 
jFexensae; its aétaâent. eoanus antnsfoi», ils 
unaieot ooMpiré depaûs eonemUe, etinneliaiaDn 
fraBKbeles ruunissaitk' ^ ^ 

.< .M< de Basplba twMWi fiafabé groupé.- àt tortil- 
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■k>nner plusieurs grandes feuilles de papier de 
couleur dont il faisait des allumettes élégantes! 
A V ue de ce travail bizarre, il ne put s’empê- 
cher de dire : ‘ 

« Tout va donc bien / puisque Monseigneur 
s’amuse? 

» » Vous voilà donc, M. de Saint-Germain 

(allusion à la ville que mon parent habitait. Il 
avait un appartement extérieur au couvent des 
Dames de Saint-Thomas, où il vivait là sainte- 
ment avec une vieille demoiselle de l’Écluse, 
pieuse et royaliste, ces qualités sont inséparables); 
arrivez-vous en députation de la ville à la fameuse 
terrasse? Venez-vous me proposer de comman- 
der notre artillerie contre le terrible tyran, l’in- 
vincible Bonaparte? 

— >r Je croyais, Monseigneur, l’affaire' plus 

- sérieuse; mais, au ton de gaîté de Votre Excel- 
' lence, je me rassure. ‘ 

— » On a pris d’abord la chose au vif , l'é- 
pondit l’abbé ; on a cru à une conspiration gé- 

' nérale. Rien ne bouge, hors deux écervelés; c’est 
« tme échauffburée, une folie, un coup de tête. 
L’homme est perdu ; Lyon sera son tombeau ; il 

- a avancé tant qu’il n’a rencontré personne; main- 
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tenant il hésite, il tâtonne; nous le tenons;' le 
maréchal Ncy part; il s’engage à nous le rame- 
ner enchaîné dans une cage de fer. >i 

M. de Bcsplas ne put croire à tant de con- 
liaiicc en face d’un péril aussi imminent; il se 
sentit donc moins effrayé, et se contenta de dire 
que , sans doute , on avait pris les précautions 
nécessaires. 

(f Certainement , mon ami, certainement; 
nous sommes en mesure. Bonaparte ne nous 
échappera pas ; nous ne le laisserons en paix que 
lorsqu’il sera en cage ; il faut en Gnir avec lui.» 

' En ce moment on apporta une dépêche télé- 
graphique : elle annonçait que les princes, les 
autorités quittaient Lyon à onze heures , attendu 
que la troupe que M. le comte d'Artois passait 
eu revue manifestait son affection pour Bona- 
parte, et que la population n’était pas moins 
criminelle. 

L’empressement de l’abhé de Montesquieu à 
lire cette dépêche ne lui avait pas permis de ren- 
voyer M. de Besplas. L’importance de ces nou- 
velles lui Gt oublier sa présence, et il s’écria : 

« Mon Dieu, nous sommes perdus! 
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— n Qoe dites-vous là, mon ami? Quoi! per- 
dus? Il triompherait? » 

L’abbé, sti,|pcrait de son imprudence, ne put 
que demander un silence qui lui fut promis. 
Alors il compléta la révélation, et donna con- 
naissance à M. de Besplas de la dépêche tout 
entière ; puis, lui recommandant de nouveau la 
discrétion, il partit pour le conseil, où, suivant 
l’usage , on ne décida rien. 

Ce fut le mardi i mars que je me présentai 
chez le prince. Une mélancaLie profonde couvrait 
son visage; il paraissait malade; il était réelle- 
ment accablé. Je ne le trouvai pas seul; il yavait 
les Intimes. J'eotrai. La question inévitable me 
fut adressée : 

M Que saue»-vaus ? 

— » Le dm d’0(r«Ée, dis-je , tsL àParû, au 
Château. » 

Cite s’eatne-règaada, et4eprii^«’adrmsa«tau 
comte Oubois : 

« Eh inen ! quand je voos le disais. 

— . » Mais la nouvelle est-elle vraie? 

— » Celui qui meTa dite eSt, en général, bien 
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ititormé ; il ne prend pas sesTenseignemeas au 
hasard. 

* , 

— » Qui a-l-U vu ? le sauriez-vous ? 

— » On croit que c’est Monsieur, u 

A ces mots, il y eut une révolte générale. La 
crédulité, cette fois, ne put aller jusque-là. On 
rit long-temps de cette nouvelle ; elle était vraie . 
pourtant. Alors on présuma qu’il avait parlé à 
M. de Blacas et peut-être en présence du roi, 
plus capable de soutenir la vue d’un régicide. 
Puis on dit : 

« Mais qui trahit-il ? 

Moi. Eux et nous, tout Funivers. ^ 

Le Prince. Tous avez bonne opinion du pro- 
chain. 

Moi. C’est que je le vois travailler, et à Fou- 
• vrier je juge l'ouvrage. 

Le Prince. Hier, Fouché est verra me voir ; il 
m’a paru furieux. Cet homme, m’a-4-il dit, noos 
perdra; il est fou. Que vlent-îl faire? Les choses 
auraient mieux été parla suite; et voilà qu’il nous 
replonge dans le chaos. — Je lui ai répondu : 
C’est fort bien; mais si son retour vous con- 
trarie tant, pourquoi avez-vous négocié avec lui? 

— Mon Dieu! il m’a écrit, je lui ai répondu. U 

• , . ■ ' ( ^ 
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m’a témoigné l’envie de revenir ; je süis poli ; je 
lui ai mandé qu’on le verrait avec plaisir. — 
Est-ce tout? — Oui, tout. Moi , me mêler d'in- 
trigues ! ah ! l’on ne me connaît guère ! Je 
bêche mon jardin, c’est beaucoup plus amusant- 
— A ces derniers mots, la colère m’a pris : 
Pensez-vous, lui ai-je dit, que j’ignore toutes 
vos manœuvres? Vous êtes le seul auteur de son 
retour. Fouché s’est mis à rire. — Allons , ne 
vous fâchez pas. Les Bourbons sont des imbé- 
cilles, des ingrats. J’ai rendu au roi d’immenses 
services J il n’en a tenu aueun compte. Ma foi, je 
n’ai pas été fâché de lui porter cette botte; voyons 

t 

comment il la parera. — Que ferez-vous en dé- 
finitive ? — Rien ; je ne peux rien ; mais je tra- 
vaillerai pour Bonaparte; car, enfin, celui-là 
est notre pis-aller. — Ce sont là. Messieurs , se.s, 
propres paroles. Et voilà Monsieur (dit le prince 
en me désignant du doigt) qui nous apprend que 
le duc d’Otrante est monté au Château. » 

Je m’inclinai; j’étais sûr de mon fait. Le 
prince poursuivit : 

<f 11 est certain que personne au monde ne peut 
savoir précisément ce que fait Fouché; je me sou- 
viens que, peu de jours aval t le 9 thermidor. 
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je vis, à ma grande surprise, Robespierre en- 
trer chez moi; nous étions peu liés, sa morgue 
d’avocat s’irritait de ma réserve d’ancien ma- 
gistrat; Je me prodiguais peu; je ne parlais 
. guère plus à la Convention, et, à part certains 
rapports dont on me chargeait, j’avais cessé de 
jouer un rôle; ma réserve était dictée, je l’avoue, 
par la peur et la prudence; je m’imaginais qu’en 
ne me montrant pas on m’oublierait; j’avais 
raison : néanmoins, j’eus une furieuse frayeur, 
lorsque je vis ari iver mon incorruptible fit ver- 
tueux collèmc. 

O 

«Malgré sa mine de chat-pard, malgré sa scé- 
lératesse si bien connue, la coquetterie de Ro- 
bespierre, son élégance, ses gilets bleus, roses, 
ou blancs, légèrement brodés en or, en argent et 
en soie, ses cols, son jabot, son linge toujours 
frais, toujours blanc, charmaient les yeux. On ne 
pouvait pas croire que sous cotte enveloppe élé- 
gante il y eût un buveur de sang ; cela était pour- 
tant ainsi ; mon Dieu ! à quelle époque vivions- 
nous? Je frémis quand j’y songe, et s’il y a des 
fous qui regrettent la République, c’est qu’ils ne 
possèdent pas une obole , ou qu’ils sont affamés 
de chair humaine. 


» PUis Rebespierre me catwnh d« dég^t «t 
m’inspirait d’horreur, moins je me liftais porté 
à te lui laisser connaître; aussi je lui fis de 
mon mieux les honneurs de mon modeste ré- 
duit. Nous nous tutoyions tons; vilains que nous 
étions, c’était l’étiquette, malhenr à qui s’en fût 
formalisé , il eût été envoyé droit à Fonquier- 
Taînville, comme alteintet convaincu de regret- 
ter Fancien régime, FF en emploj'er les formes 
serviles et de conspirer pour son rétablissement. 

« Ami, dit Robespierre, je ne te vois plus, 
tu m’en veux? 

— » Que l’Être suprême m’en préserve, 
dis-je, tu ne m’as rien fait. 

— w il y a des gens qui veulent memettre mal 
avec tous mes cdlègues ; des perfides qui brouil- 
leraient le pape et Jésns-Christ. » 

» La comparaison me partit bizarre. 

(f ©k-rnoi ce que TonAé est en droit de te 
reprocher? 

— J) JeTiqr.ore. 

— )) 11 m’a dit tantôt que tu lui en voulais 
beaucoup. 

— «"SMI m'en veut, c’est possible; quant -à 
moi, je ne l’aime ni ne le hais. 




— » 41 eonspkw, c’est wa tialtve, i^rit 
bespierre «a s’ik^auil^!^; ckaqtte f&is tfo’lt 
vient chee moi , c’est pour i»e dénoncer certftûss 
de mes coUégues; à l’entaulre, tous ai^irent 
après nia iBort... M > 

j> Dans m<m effinoi , je fis un geste d’iodigi»- 
t»»B. Eoà)espterre continua : < 

« Je sais bien que cela n’est pas; ruas 
êtes des gens sages, pas turbnlens, pas am- 
bitieux , bons républicains au Dond, quoûfoe 
trop modérés , mus diacun a «on cara(^re, 
tous ne peuvent avoir la -même xkiergie. l’ai ale- 
viné le faut de Foocbé, il vendrait me brouiller 
aœctout le monde, afin que je restasse senl; eda 
ne «era pas , je suis veau m’en expliqua: avec 
loi, je voudrais savoir aa laveur de <^i Fonobé 
conspire. 

— 9» Je B*en sais rien, dis-je, seodemeot je 
voudrais -qu’il ne me mêlât pas dans ses oonibi- 
naisons. 

— n Laissfvie faire , ne sca« pas de ta tran- 
-quiliité, tu t’en trouveras bien-; laisse pesaer 
«ttoore quelques semaines, éUes seront pénibles, 
je le sais; mais, au bout de ce temps, l’ordre re- 
naîtra en France, et la RêpuWtqne, srojour- 
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d’hui turbulente, sera paisible, parce qu'un 
gouvernement vertueux, éclairé, ferme, ou, pour 
mieux dire, vigoureux, la dominera. » 

* » Robespierre me quitta sans s’expliquer da- 
vantage, il me laissait entrevoir que ce serait lui 
qui dirigerait tout; c’était son but, son désir; 
mais le lâche n’osa jamais étendre la main pour 
saisir le pouvoir. 

« Robespierre me tint parole, car, la pre- 
mière fois qu’il monta à la tribune depuis la 
visite qu’il m’avait faite, ce fut pour attaquer 
Fouché. Celui-ci, se voyant perdu, se rattacha 
promptement aux auteurs du 9 thermidor. Je 
cherchai à le voir pendant les jours qui sui- 
virent celui où Robespierre m’avait fait une si 
belle peur. Je le rencontrai dans le jardin du 
Luxembourg, j’allai à lui, je le querellai vi- 
goureusement; il me répondit avec gaîté que, 
lorsque l’on voulait faire une omelette, il fallait 
casser les œufs. 

)) Plus tard je pris ma revanche. Mis en accu- 
sation en août i7'J4, arrêté, il dut la vie à l’am- 
nistie qui termina l’existence de la Convention.' 
Vous savez le reste de son histoire. » 

J’aurais pu joindre à ce récit du prince ce que 




Digitized by Google 



Fouché avait tenté naguère auprès de moi; je 
U en Us rien, trouvant peu convenable de confier . 
à autrui ce qu’on ne peut lui apprendre que par, 
un aveu dont on ne connaît pas tout le péril; ce 
n’est que lorsqu’on a terminé sa carrière politi- 
que qu’il est permis de ne plus rien cacher de ces 
faits curieux et rares qui servent à l’instruc- 
tiofl et au divertissement des gens de bien. 

Pendant tout ce mois de mars, le ciel se mon- 
üa pluvieux et froid, des vents orageux agitè- 
rent l'atmosphère , des torrens de pluie gros- 
sirent les rivières et empêchèrent la populace de 
se livrer à ces démonstrations insensées qui la 
rendent *si dangereuse lorsqu’on la soulève. 

Quand on sut que Napoléon avait aban- 
donné nie d’Elbe , quand on vit certaines per- 
sonnes tenter de soulever en son nom divers; 
points de la France, alors on retira de l’oubli des 
accusations portées contre les partisans de l’ex- 
empereur, et qui se rattachaient à la mort d’uit 
général obscur que l’on avait trouvé noyé dans 
la Seine, vers les derniers mois de 1814. Il est 
resté dans mes papiers, d’une écriture autre que 
la mienne , une note sur la mort du général 
Quesnel; je ne m’en suis pas servi, jusqu’à ce 
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niO!n«nt. Je rais la transcrire, c’est un docnment 
V extraordinaire' et qni se lie à l’histoire des so^ 
ciétés secrétes. J’ignore de qui je le tiens, et j’sf- 
voue qne je «’imagine pas d’où il m’est renn et 
dans quel but on me l’a adressé. Le voici : 

« Tout m’annonce que je touche à mon 
heure deniière; le mal qui me dévore est tout 
moral, il est hors du domaine de la médecine et 
néanmoins il exerce visiblement ses ravages stir 
mon corps : c’est une mélancolie noire, profonde, 
continue, une sensibilité d’organes extrême, le 
frfns léger bmit me &it frémir de tous mes 
aKBibre»; onc- voix kicomuue, le contact d’une 
main étrangère, soit qn’elle se pose sur mon 
épaule ou sur nies bras, proroqmiit soudain une 
sueur glacée. Les . ématnations de la rose, les 
parfinn» délicieux de la violette, de la fleur d’o- 
ranger se métamorphosent jioiir moi , lorsque 
«ertaiae idée m’assiège, en odeur nauséabonde, 
et me rappenent la vapefur fétide qni soulève le 
coeur lorsque f on oovre près de nous une tombe. 
. n Je ne dors pins; si fem’assoopis.par 
mens, je suis livi^ à • d’horribles < cawchemars 
plus bixavres, phts fantastiqBes>tesun»qiae les 
antres; eüdontla répétition croelleet pénible me 
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rend affreuse cette apparence de sommeil ; par 
exemple, la nuit passée, j’ai renouvdié sur moir*- 
même le supplice d’Ugolin. 

’ » J’étais collé , membre coitfre nieéabre, à 
un spectre hideux, puant, dégoûtant, couvert ' 
d’insectes immondes; sa tête s’appuyait contre 
ma poitrine , que sa bouche dévorait, en me cau- 
saut d’iuex|)ri[nables douleurs; et moi, les dents 
enfoncées dans son crâne , les lèvres inondées de 
son sang infect, je déchirais sa chair, je mâchais 
sa chevelure, une répugnance invincible me 
repoussait de cet atroce re|ias, et une volonté 
impérieuse me ccmtraignait à le continuer. 

» Deux nuits auparavant, autre Uéliogabale, 
j’énervais mes sens , je flétrissais mon imaginar» 
lion , je dégradais mon ame par les débauche» 
insensées auxquelles je me livrais. Une tristesse 
douloureuse m’accompagnait au milieu de ces 
plaisirs abominables; j’avais le sentiment de ma. 
dégradatitm, je voyais,, je souffrais du mépris 
que j’inspirais,, et néanmoins je continuais pu-» 
bliquement ces orgies,, ces outrages aux lois hu- 
maines cl divines; (jne j’étais malhauren xi 

» D’autres fois, mon rêve de quelques-minutes 
semble se prolonger pendant un Ups de temps 
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énorme ; chaque journée est marquée par üné 
foute, par un crime, par une perte qui pèse sur 
mon cœur; je vois mourir tous ceux qui me sont 
chers; moi, célibataire infortuné, j’ai alors une 
belle et nombreuse famille; je suis riche, puis- 
sant, elles calamités de Job recommencent pour 
moi. 

» Je me suis vu, pendant une nuit entière, en 
face du cadavre de mon fils unique, cherchant 
à le nettoyer, à le défendre des attaques cruelles 
des vers de la tombe, des souris rongeuses, des 
goules affamées, et nul ne m’aidait dans ce triste 
travail-, et la décomposition du corps s’effec- 
tuait, et mon fds disparaissait en empoisonnant 
l’air. Oh! ce cauchemar a été le plus cruel de 
tous. 

» Le trépas m’en délivrera, ou plutôt, après 
avoir cessé de vivre, je le recommencerai plus 
épouvantable, car il sera éternel. L’opium ne 
peut rien contre ces hallucinations nerveuses et 
nocturnes; il ne fait qu'abattre ma vigueur, et 
prolonger mon supplice en m’enlevant l’énergie 
morale qui m’en délivrerait. 

' n J’avais vingt-cinq 'ans, sorti des classes 
inférieures de la société, je m’étais, en djx 
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ans de service, élevé au grade de ■ capitaine^ 
je portais avec orgueil sur ma poitrine cette , 
étoile, récompense de neuf blessures et de douze ^ 
campagnes, car, au temps de Napoléon, les an- 
nées militaires comptaient double. J’avais en di- 
verses rencontres enlevé trois batteries à l’en- 
nemi, arraché deux drapeaux aux mains géné- 
reuse^ qui ne me les laissèrent prendre que lors- 
que ceux qui les tenaient eurent perdu la vie. Je < 
savais que cette bravoure peu commune obtiens 
drait une grande récompense ; le grade de chef - 
de bataillon , un majorât de baron , allaient 
m’appartenir; il ne fallait plus que la signature , 
de l’empereur. 

» Les revers de 1812 et de 1813 surviennent, . 
l’empereur tombe, les Bourbons s’élèvent; mes 
brevets non signés sont déchirés, on me chasse^- 
de l’armée comme bonapartiste, on m’enlève 
mon grade, je reste avec des dettes; la femme 
que j'allais épouser me préfère un blanc-beq - 
dont les aïeux payèrent leur noblesse avec de 
l’or acquis en gaéeZoua:. , 

» La pauvreté, l’avilissement qui accompa- , 
gnérent tant de pertes m’exa.spérèrent ; je rêvai 
vengeance; je la voulais, on me la présenta : tl , 

' Lis Arait-DiiiEKa. Tout lit. ' 4 



^ssait de ramener Bonaparte, de m’associer à des 
caTnarades de combats et d’infortimes; je con- 
sentis à tout, oa me i^ëniéla parmi Jes conjurés; on 
me ciiarge» de suivre legënéral Qoesnei, de veil- 
ler sur lui : le mattietpreux, U était faible, il 
arsât des remords...., qui n’cn a pas?' est-ce 
que j’en manque ?'<Bref , on craignait tpje, 
devemnt traître,, il ne nous livrât à nos en- 
nemi». 

» Ma jeunesse, mes malbeurs «onchèrent te‘ 
général; il accepta mon amitié, 'nous fumes bien* 
tôt inséparables-, sa< bowrse fut la iwienne - j'y' 
paisai avec discrétion. Lui-mérae n’était pas 
riche ; mais enfin ses secours me sanrèrent de- la 
mendicité , et pe«t-*êtpe du- crime. ‘ 

» Cependiant on- ne-ces«ait db me recommander 
unevigilancesévère'jOftcnflafBmait, on afarmait ' 
mon fanatisme e(ï me montrant Fhttmfliation dé- 
notre patrie , la perte de notre gloire , 1 * 10 ^ 31 !!*- 
tUtfe-de'la restàuratiom - • 

H Deux fois par semaine mms non» réamâ*-' 
•sions , soit pour recevoir de notrveanx adeptes , ' 
soif jHiur ’ vérifier nofiv nombre, nous cotn^tèr 
ixioraîement . W eriate, atr mSfî iteiParis et sous les . - 
qtjttrtiersdefar rive gîmrite dteftrSeinev une mori- 
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litudc de cavernes immenses, om'ragedcs Gaur- 
lois, des Romains et de nos ancêtres; de là Us 
retirèrent ces masses de pierres qui servirent 
à cdiûer Paris ; là ils cachaient , aux jours dilli- 
ciles, leurs provisions, leurs meubles et leurs 
peivonnes. 

M L’autorité connaît la plupart de ces souter- 
rains, eüe les explore , les surveiUe,,les ferme;, 
mais un grand nonUire échappe à son investiga- 
tion. C’étaU^ans une de ces grottes travail des 
Romains, et située sur l’uu des flancs de la mon- 
tagne Sainte-Geneviève , que nous nouaréimis- 
sions. Là se voient encore des débris antiques,- 
des voûtes en plein cintre, des bas-reliefs où l’on 
retiv>nve l’aigle triomphante.. Je crois, dans un 
coin obscur, avoir rencontré l’efligie et le nom de. 
l’ûaapie philosophe Julien. 

» Une nuit J y étais seul et de garde, car chacun. . 
de noos, à tour de rôle,, y descendaiti, s’y pco-, 
naenait à la clarté de. lampes qui ne.devaient ja-; 
oui. s éteiodree.,.KU,.enlmdl. «ail chargée. 
«Lcotretenir.. Au signal donné, faisais ma- 
nœuvrer une nuchine au moyen de laquelle tom- 
fasiit latrapfte, artistement recouverte d’une dalle 
âaiarineetsi coofcriim à. celles qui Ventoura^ 
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et qui pavaient la carrière supérieure, que l’œil' 
exercé d’un carrier lui-même aurait eu de la' 
peine à la désigner. Une échelle s’adaptait à 
l’ouverture et établissait la communication avec 
l’étage supérieur. 

)i Ce n’était pourtant pas là la seule issue qui. - 
conduisit de ce lieu souterrain à la surface de la 
terre ; il y en avait une seconde; mais j’ignorais 
où elle était située. Les seuls adeptes la con- 
naissaient. On prétendait qu’elle donnait dans 
les caves du Luxembourg ou dans celles d’un 
des hôtels des rues de Tournon et de Vaugirard,’ 
ouenQn dans l’intérieur mêmedeSaint-Sulpice; 
tout cela était indécis, vague, confus. 

» J’étais donc seul dans ma station de douze 
heures, devant marcher pendant une partie de 
ce temps , visiter les lampes les garnir d’huile; ’ 
je pouvais lire, manger, mais, sous aucun pré- 
texte, me livrer au sommeil; une pareille in- 
fraction découverte par un inspecteur ou censeur, ’ 
au moyen de l’autre issue, était sévèrement punie. '' 

» Je montais ma garde avec ennui; cette soli- ' 
lude me déplaisait; deux fois j’avais parcouru la’ 
caverne dans toute son étendue, j’avais alimenté' 
les lampes, j’avais essayé de manger; il ne. , 

. A 

' l 
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' restait plus qu’à me délasser au moyen de la 
lecture. J’avais oublié d’apporter des livres j un 
seul SC trouvait dans la salle de réception, c’était 
celui sur lequel on faisait jurer le récipiendaire : 
la lîible, ce livre primitif, ce résumé de su- 
perstitions antiques, ouvrage détestable pour 
l’homme qui s’éclaire des lumières de la raison, 
et qui pourtant est dans la main de presque tous 
les hommes j il est lu à la fois par le Romain et 
l’habitant de la nouvelle Zélande; le matelot 
l’emporte dans ses courses aventureuses sur l'O- 
céan, et nul autre livre peut-être n’est, comme 
lui, descendu avec les mineurs à douze cents 
pieds sous terre. Ce triomphe de la superstition 
m’est insupportable ! Nous qui ne croyions pas 
à l’immortalité de l’ame, nous qui étions alors en 
révolte contre la société, eh bien ! pour nous at- 
tacher la conscience de nos conjurés, c’était- la 
Bible que nous avions choisie. Oh! que les préju- 
gés d’enfance ont de pouvoir! Que Voltaire avait 
raison de s’acharner après ce volume, qui sur- 
nage seul sur les débris de tant d’empires, de 
tant de religions et de sectes, et qui demeure 
un monument précieux d'un âge tellement re- 




culé, que ie manuscrit le plus ancien en est sé- 
■pané pamn espace de plusieurs siècles (i). 

» Je déteste la Bible; si elle disait vrai, elle 
prononcerait ma condamnation; je la pris pour- 
tant un instant dans les mains, je l’ouvris, et mes 
yeux s’arrêtèrent sur ce prétendu commande^' 
tnent : Tu ne tueras point. . . ; je sautai plusieurs 
feuillets , et cette phrase absurde tomba sous 
mes yeux : Je poursuivrai le crime du père ^ 
jusqu à la quatrième génération... ; je feuil- 
lette encore..., je vois le Dieu de Moïse qui 
marque de son sceau le premier meurtrier... 

Xc meurtrier, selon lui, est coupable, et moi 
qui aurais voulu anéantir le dernier des Bour^ 
bons! 

\ «Je repoussai ‘le volume stupide, et, appuyant 

mes bras sur la table, je me mis à réfléchir; j’é- 

; 

_ (i) Les fcagQiens de Sanch<miaton, auteur il’ uoe Cps- 
mogouie pliénicieime ;‘Hësiode qui, avec Homère, inventa 
les dicuK grecs. 

ToBscesécr^ soaS jeuuMlfafSMliSÉiitiqpitéde Mcdsc, 
4ÛMi-que les jirétendus livres sacrés des Qlûoois et ^ 

Indiens , même les hiéroglyphes de la vieille Méroé. 

■ ' L. L. L. 
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tais clans cette posture, qui simulait uh sommeil 
(jiie l’on pouvait eroire véritable,, lorsque je sen- 
tis une main Icgèi'e se poser sur naon front, et une 
voix me dire : 

« Êtes-vous en fautCj Monsieur? w ' • 

» A cet attouchement, à cette question , je re- 
redrcsse la tête avec vivacité, et en un instant je 
suis debout. 

« Qui me soupçonne? » dis-je , avant d’avoir 
regardé celui^i me parlait. 

>. C’était unbomme de taille ordinaire, grandi 
néanmoins par son costume; un ample domino 

. noir descendait jusqu’à ses pieds; le capuchon 

« 

enveloppait sa tête; son visage -étaK tlëfendu par 
«n oNwque à mentomiiècre tnob^ , «t eks gants 
noirs adhevaient de ■donner à <oe personnage 
-)’’app(M'en«e d’on iantôme. Il me ‘fit. k signe 
de reconnaissanpe,.CD« oeodit 'le mot d’ondre ; 
s ji était on r^e. U iu’ftp{Uiit , en mHiie , que 
.J avais dievanl moi ua des dvafs,. ot, jua^p'é 
wMoti’e égiaUté jré[Md»Ucaine,, je demeurais à une ' 
dislauoe .incouuneoauroble de son ]K>u^b' C3t de 
iiMidigmto. 

» U.aiedeoiaitdaniOBiaocB, jokLuidis.; mon • 
- emploi, je le lui £s oonnaitre. i , - 

4 .. • ' 

■ A 
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« C’est donc vous qui êtes de garde auprès 
• du général Quesnel ? 

— » Oui, haut-frère» (c’était son titrel. 

»‘Eh bien! mon enTant, votre corde est-elle 

savonnée? votre poignard soigneusement gi- 
guisé? Avez-vous fait provision de courage, de 
résignation et de vertu? 

— « Est-il traître, » dis-je, d’une voix pleine 
d’émotion. 

« Il y a tout lieu de le croire; tantôt on déci- 
dera de son sort; on compte sur vous, on le peut, 
n’est-ce pas? vous êtes un brave? 

— w J’ai fait mes preuves. , 

— » On le sait, aussi vous possédez notre es- 

time , notre affection , ,et avant peu vous succéde- 
rez au premier triumvir qui se confondra mo- 
destement parmi les frères. » - 1 > 

» A des époques fixes , un de nos: trois'chefs^ 
qu’on appelait triumvirs quand on les prenait 
‘ collectivèment , et chacun individuellement 
hau^fjjj^ re, sortait de ses fonctions élevées , re- 
prenait rang entre nous, en conservant le droit 
de siéger dans le conseil suprême. Il est singu- 
lier que l’égalité ne puisse, même chez les ade|>- 
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les , reprendre complètement son empire pour 
, l’homme qui , une fois, en est sorti. 

^ » Mon cœur se gonfla de vanité à ces paroles 

■flatteuses; cependant je me rappelais les services ' 
que Quesnel m’avait rendus, sa bonhomie , les 
marques d’amitié qu’il m’avait données , et je 
frémis en songeant que peut-être on me choisi- 
rait pour le frapper à mort; le discours du haut- 
frère ne me le faisait que trop présumer ; je me 
lus, il continua. 

(( Ce soir, bn s’assemble, nous avons à recevoir 
un espion de police, et un brave de la grande 
armée, puis un autre fourbe, qui, comme le 
premier, vient pour surprendre nos secrets ; vous 
verrez comment nous savons punir, récompen- ■ 
ser, ef tromper le trompeur. » 

' » Il employa une phrase latine, que je ne 

' compris pas, mais dont ma vanité m’empêcha 
de demander l’explication (1); il continua, me 
cajola , m’enivra d’une fureur républicaine , 
exalta Marat et Robespierre, Danton, Coulhon, 

' Saint-Just , Hébert , tous patriotes prodigues de 


, ( I J Par pari re/ertur. 


L. L. L, 


. le > . 


• ^ 58 ^ ■ ■ 

s»n{; . car saus ie sa4a^ versé rien n’est soHtle ; ie 

• sangest leii«îillcui'.<»Hieat3 K.oes braves, dit-il, 
«e-dévoièrent eatre eux; Gufut leur faute, l’am- 

* bilMw Les égara, aticnin ne fut traître; tous , je 

ie sais, tous^ àces épetjuos teiTibles,..—, 

Porltrcnt tîaus leur cœur 

l«VÎtt)rrte grarce etlcs rois en hoiTew. 

A ■ • 

uiletcneic Jûences beau\vcrs>ôt la phrase oë-’ 
lèbre de Grégoire X. 

' JJ Aussi,jetuie Jioniahi,.entj>k>yez votre temps,' 
B’eQ|)erdez, pas une heure, œtle dissipation est 
ftffi’oyahle ; procurea-<v’ous un ouvi*age.« d’un ' 
houuue de mérite. .d’un homme de bien , sur 
- . l’emploi du temps, il vous profitera, son auteur 
est un vertueux patriote; ila pu tremper sa main 
■ dans le sang d’nn.roidont.lui-mème ordonna le - 
.-SM|ipUce,,riaa.ae oumfuaà^oufbonheurret à sa 
gloire; quwsd vous m’aMBca rien ià; .fi»we, lisez 
. même 1 b ifôblé, ses contas anmeeut. 

— *»V»yBïyd»^e„c»eli«i)éh«n*,da«#lef« 
.nrokime, «t eu mettantaeus ses^peux les passages 
que j’ai cités. J) 

J) Il fit comme moi, il le repoussa, et les pages, 

- par l’effet d’un hasard extraorBînàrra, s’ouvVant 
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par l’efFct du clioc, nous laissèrent voir cette ré- 
jMWisc du prétendu Homme-Dieu (1) : Respectez 
les princes lors même tjuils seraient des •Ij'mns. 

» Le Haut-Chef enxé[ï3. sur le livre; cet homme 
a 1rs passions violentes, il se révoltait contre sa 
condamnation. 

» Midi sonna , le signal se fit entendre, on 
venait rac relever, mon compagnon dis|)aivtt ; je 
remontai vers les régions supérieores, je trouvai 
chez moi, en rentrant, un billet «le Quesitel ainsi 
œnçn : 

SÉANCE EXTRAORDINAIRE. « Lcs eiifans dc la 
joie ont résolu de se réunir à minuit ; la fête 
sera hrillante, trois amis viennent h nous , on 
me charge , frère , de te le dire ; en conséquence , 
comme il faut de la frugalité pour ne pas arri—^ 
ver là sans faire honneur au festin , nous di- 
^ lierons ensemble à cinq heures précises j devant 
le café de la Rotonde, et dans la galerie s’il 
fait mauvais temps. Adieu. » 

« A cinq heures , je débouchai du péristyle 
de la Montansier, car il pleuvait, et le général 

. • t • 

(t) Évangélistes. ‘ ‘ Si.’fi.'t. 


» 
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se présenta venant du café des Aveugles. Nous 
allâmes chez Lambert, fameux restaurateur 
pour les gens bien nés, que les prix de Yéry, 
de Beauvillers, des Frères Provençaux, deBa- 
laine , épouvantaient; ou y dinait bien, et 
sans se ruiner; quand nous eûmes fini, le ciel 
étant pur, nous rentrâmes au Palais-Royal , et 
■fuyant leybur (1) , à cause des mouchards (es- 
pions), nous demeurâmes dans le jardin. 

K Ami-, me dit Quesnel , es-tu tranquille? » 

— » Non, dis-je, les Bourbons régnent. * 

— » Nous rendent-ils malheureux ? 

— » Us nous humilient. 

— » La P" rance est florissante. 

— » Et avilie. 

— » Les étrangers l’avilissent. 

— » J’y vois des vainqueurs.» 

» Quesnel soupira , et me regarda ; 

« Mon ami, j’ai des doutes. 

— » Tant pis, tu te rappelles nos sermens. 

— » Oui, la mort aux traîtres; est-ce donc 

(i) Ou camp des Tarlares, noms qui désignaient 
hideuses galeries eu bois qui ont été remplacées au Pa- 
lais-Royal par la belle galerie et Orléans, L. L. L. 
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trahir que de craindre de ramener en France la 
f»uerre civile ? Allons-nous rappeler Bonaparte? 
on nous le promet, mais, au fond, l’on travaille 
pour la r(‘publique; n’est-ce pas là une trahison, 
d’un autre genre? » 

))J’éludai la réponse en disant : 

« Il s’agit, avant tout, de renverser les Bour- 
bons; leur tyrannie, leur bigotisme me sont in- 
supportables ; les prêtres me sont odieux avec les 
gendarmes et les jésuites; d’ailleurs, je veux la, 
liberté, l’égalité, la loi agraire, le niveau sur- 
toutes les têtes, le bonheur pour tous... 

— n Et le chans... Insensé, tu extravagues; 
peut-on appeler tyrannie le règne des lois, la 
répression du vice , la protection accordée au 
commerce, à l’agriculture, aux arts? Un roi est 
un père, sa piété est le gage de ses vertus; il 
est, par sa position, juste, clément, charitable, 
impartial. Quant aux prêtres, sont-ils donc d’une 
caste à part? Loin de là, tu trouveras parmi eux< 
ton oncle, ton frère, ton fils, ton ami; ils prêchent 
l’amour du travail , les bonnes mœurs , la rési- 
gnation , la fidélité. Tu hais les gendarmes ; sans 
eux les routes seraient-elles sûres? s’il n’y en 
avait pas, pourrait-on habiter Paris? Je les air 
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• toàjoars troaNrës poIi»^ serviaWe», c»rje ne- leur ^ 
ai jaHiais parié avec dûdaia ou avec arrogance. 
Les jésuites ,, soit, qu’on les cLasse, poisqu’on 
' est usME peu raisonnable pour les poursuivre; 
j’avduerai, quant à moi, que je ne les crois cou- 
pables de rien de ce dont on les charge. Mais, 
puisqu’on veut en faire des boucs émissaires, 
cédons au préjugé populaire. En attendant, les 
cennais-tu? tu. n’as lu. leur hisiolro qu’écrite, par 
l«tirsf*nemw, et ta cloche ne rend qu’un son. Tu 
vewx la liberté , dis-tu. Élions-nous fdns libres 
l’an passé. o« bien en 4Î9»? Oh! alors la sUlue 
de la liberté s’élevait «a; face de l’échafaud où 
chaquci jour oni égprgeait des-victimes. Tu veux 
aussi l’égalhé; lu ne l’auras pas , la nature la 
repousse. Le oaillo» que lu foules aux pieds, est 
une piemt comtac le Saktt-Gothard ; mais, est- 
il ^l à lui? Ileprde autour de toi; ne vois-tu 
pas un homsne beau et uiv autre laid , un, fort et, , 
un foiède,. ott sajsaat, et un sot; l’ua n’estril pas 
vettueox et llaatre scéiérait? Où est dans tout 
cela r^alilér jé djeinacde ? On ne peut la 
renGentorerqiUo.devantlaloijCt la loi n.est équir- 
tablemerrt interprétée! que dans, un gauverne- 
raeot sans passions; «c «a roiaeula.’eaa pas; car.. 
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placé an detsus peut* tvi- les- mdividtm‘> 

Ikés s.’effiiC€Bt, M»ne -bo»* que- les masses; qtra-nd 
il pnak, c'est éaws eotère, car son orgiïeîï n’en 
est pas touché. Dans une répiïhRqtre , au- con- 
traire, c’est ton ég»î q»! régne, il t’est facile 
de l’oifenseï' , et comme tfemain H redericmfra 
ton égal, il faut qulî se venge aujourdlnrî. 
Comme il te con»a^t personnellement, if va droit 
à toi- et Adte, voila pourquoi ïes jiigcmens répu- 
blicains sont toitjonrs injustes ; de là les exils, 
les proscriptions, Pes suppKces, ïes réactions, le» 
Iwrînes nnpitoyaMes. Ta loi agraire , imposée 
au profit de 1» paresse et de la débauche, de- 
^'ra être renouvelée tous les dix ans, sens peine 
d’étre perpétuellement renversée; elle annule 
l’industrie, elle amène la famine, les haines, les 
réci-imihatîons. Pour assurer «le vrai boniieur 
des hommes, îï faudrait que , commeôl n'y a 
qu’un Dieu dans le ciel, îT n’y edt qu’un seul roi 
sur la terre.» 

wQuesnef cessa de parler, et je tomhar dans une 
tmtetse pwdbndc; sa trahison était manifeste/ 
iï ataît passé (ftinsr les rangs enneüiis. J'tn eus 
ttet de dtmlenr, tant de rage, que, sotis tm prê- 
te^ vague, jiele quittai, prornettantdc le rqom- 


dre à rheure indiquée. J'entrai aux Français,; 
je me livrai à des réflexions pénibles; je médis, 
enfin : Si la patrie veut mon bras, eh bien ! je . 
dois mon bras à la patrie. 

» Cependant, lorsque je me retrouvai avec le , 
général Quesnel, lorsque j’entendis sa voix ainie, 
ses expressions affectueuses, mon cœur se serra, 
j’éprouvai une horrible souffrance morale, ma, 
grande maladie commençait sans doute. Cepen- 
dant je me contins , je cachai en moi -même ce 
qui me causait tant de douleur. 

■« L’air ne vous semble-t-il pas lourd, mon 
ami ? dit le général ; quant à moi, je suis triste , 
anéanti , je vois des étincelles devant mes yeux, 
et dans mon oreille retentit un bruit particulier. 
— » Je l’ai entendu aussi quelquefois, » dis-je. ^ 
« Dans mon pays, le peuple appelle ce 
bruit mystérieux le glas des trépassés. >> 

» Je frémis à ces mots. 

f< C’est une superstition,» dis-je. 

« Pas tant que vous pensez , reprit le géné- 
ral. Far exemple, ce bourdonnement a reçu ce; 
nom parce que l’on a souvent observé que. 
les gens qui s’en plaignaient sont morts peu. 
après. 11 ne faut pas se pres^r de rire de l’expé-. 
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riencedes liommes, elle est toujours le résultat 
.de l’étude, de la réflexion. Ajouterai-je que je 
sens aussi cequenos villageois appellent la petite 
mort, ce frisson rapide qui nous donne par mo- 
raens ce qu’on nomme vulgairement la chair de 
poule? Enfin, pour achever de vous faire rire 
à mes dépens, je vous dirai que je me suis aperçu 
qu’en dînant vous aviez, à deux reprises, posé 
votre couteau et le mien en forme de croix , et 
que, la nuit dernière, j’ai été réveillé par la voix 
de saint Benoît. 

K 

— «Oh! pour ceci, dis-je, il me faut une 
explication, mon ignorance est complète. Qu’est- 
ce que la voix de saint Benoit ? 

— « Ce sont ces bruits éclatans que fait en- 
tendre le bois travaillant par l’alternative de la * 
chaleur et de l’humidité, ces craquemens subits 

des vieilles commodes , des grands bureaux , des 
buffets antiques ; le vulgaire crédule prétend que 
saint Benoit, sachant queceux qu’il aime doivent 
bientôt mourir, trouble ainsi leur sommeil ou 
leur solitude pour les avertir de se préparer à la 
mort. J) 

«La manière pleine de simplicité avec la- 
quelle le général me donnait ces naïves et eu- 

ToMB lUa t 
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rieuses explications me plongeait , de mon côté, 
dans une rêverie pénible , averti que j’étais 
du péril que courait Quesnel. La chose alla si 
loin, que , cédant à un entraînement que le pa- 
triotisme m’aurait reproché : 

tf Je TOUS avoue , dis-je, qu’à votre place et 
souffrant comme vous l’êtes , au lieu de me 
rendre à l’assemblée, j’irais me coucher ; une 
maladie vous menace , faites - vous faire .du 
punch, tenez-vous cliaud, transpirez, et demain 
nous rirons du glas des trépassés, de la petite 
mo7<, des couteaux rais en eroix et de ï effrayante 
voix de saint Benoit. 

,) J’en ai eu efFeclivement envie, une voix 

intérieure me le dit, mais je n’en ferai rien ; je 
veux aller voir nos frères, afin de leur faire mes 
adieux, car ce «era pour la dernière fois. « 

» Le son de voix, l’expression épouvantable- 
ment sourde, lugubre à la fois et plaintive avec 
laquelle le général prononça ces mots, ne furent 
pas naturels ; il s’y mêlait certainement un pré- 
sage sinistre^ ce sera pour la deruiere J ois fut 
prononcé comme si Quesnel prenait congé de 
nous et de la vie. Mon cœur en frémit , mais en 
même temps il s’exalta ; je le sentis plein de fa- 
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uatisme ; j’aurais pu répéter les vers que Voltaire 
met dans la bouche de Séide, dans la tragédie de 
Mahomet, tant notre situation était semblable, 
tant, par l’ordre impitoyable de la destinée, 
le général Quesnel justifiait sa sentence de mort 
en la pi^onçant lui-même. » 


V 








CHAPITRE III. 


Chien qui hurle. Les souterraine. — * Trois inities. — Lxspien 
Je la police paiisionnc. — Le niais reptiblicain. — L^espion de 
la police européenne.— ncccption des tiois initie's, — Un juge- 
iiient terrible. — Accusation, débats, condamnation.. — Un 
homme muré. — Un général assassiné et noyé. — Trois niais 
empoisonnés.— Le Journal des Dchats.-^ Comment on annonça 
le débarquement de Napoléon aux Parisiens. — Plaisanteries 
sur un fait grave. — Le maréchal Ney.— Details.— LL. AA. RR. 
le due et la duchesse d\Angoulémc à Bordeaux. — Convcrsatioii 
de Carnot et de Cambacérès. — Le duc de Feltre remplaçant le 
«lue de Dalmatie. 


K Nous touchions à la porte de la maison par 
laquelle l’on descendait dans les souterrains, 
lorsqu’un chien fit entendre un hurlement pro- 
longé, qu’il continua si long-temps, que ce bruit 
sinistre retentit jusque très avant dans le sou- 
terrain. J’enregistrais ces présages si étranges. 
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si multipliés; mais je crois que 4e g^éral n’y*Ht 
aucune attention. Les hoiûmes que la mort en- 
traîne cheminent machinalement jusqu’à la 
tombe , où iis s’ensevelissent |^ur toujours. 

)) Ce fut ce qui arriva dans cette fatale circon- 
stance. L’assemblée était nombreuse ; trois réci- 
piendaires se présentaient. L’un de nos trium- 
virs m’avait expliqué ce qu’ils étaient ; le 
premier, espion maladroit de la police ordinaire, 
était un misérable, portant sur ses traits hi- 
deux la perversité de son ame; vil coquin, sans 
pudeur, indifférent au vice , à la vertu, vivant 
au jour le jour; mais heureux , quand il était 
jMiyé pour commettre une mauvaise action, car 
il y trouvait 

DoOble iirdiit : ii faire . 

Sun bien |)rcmÜrcmeni, et puis le mal il'aatriii . 


Kempli de confiance eu ses chefs, il était pei‘- 
suadé que leur pouvoir saurait le retirer de tout 
mauvais pas, et ne savait pas qu’il est des posi- 
tions dans lesquelles les secours extérieurs ne 
peuvent être d’aucune utilité. Je n’ai jamais su le 
vrai nom de ce^célérat; il portait parmi nous celui 
de chevalier de Saint-Blamont; la croix de Saint- 
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Ix>uis l>rillait »ur sa jioitriae. Mais il était facile 
'de distinguer 4[ue le porteur n avait fait d’autres 
campagnes que sur le pavé de Paria, et que sa 
décoration était aussi fausse que son nom et ses 
paroles. 

» Sa s tu pide friponnerie avaitpuseule lui prêter 
l’audace nécessaire pour jouer parmi nous le rôle 
dent il espérait tirer un si bon parti. Nos trium- 
firs savaient à fond sou histoire; ils savaient que, 
le matin même, il était allé dénoncer l’assemblée 
à laquelle il assistait le soir; aussi avait-on eu 
soin de l’induire en erreur. S’attendant à officier 
dans les cavernes de Montmartre, c’était de ce 
côté qu’il avait dirigé les investigations du bon- 
homme d’André, et pendant ce temps on le 
tenait déjà captif sous la montagne Sainte-Gene- 
viève. 

4 

»Le second initié, moitié soldat, moitié ou-' 
vrier, y allait bon jeu, IxHi argent. Deux mille 
hommes comme lui auraient suffi pour renverser 
Louis XVIIl de dessus son trône. Républicain «t 
bonapartiste à la fois , pleurant Marat et Napo- 
léon, U faisait , dans sa petite capacité, un aanal- 
game étrange de l’auarcbie et dude^odsme. On 
{louvait comf^er sur iui «pour mais il ne fat* 
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lait jamais lui demander si l’on devait aller à 
droite ou à ffauche, car pour toutfrrëjionse il au- 
rait dit : Marchons en avant, sacrebleu! ttions- 
les tous ou qui/s nous tuent. Ces mots résu- 
maient sa politique et sa stratégie. 

» Le troisième était souple et rusé ; Allemand 
d’origine, élevé en Italie, il appartenait à la police 
du prince de Metterriieh. On comptait sur lui 
pour tromper les cabinets étrangers ; aussi fei- 
gnait-on à son égard une confiance sans bornes; 
on lui peignait les ressources de la conjuration 
comme formidables, desorlequ’il la dénoncerait à 
son tour comme très dangereuse, et l’on obtenait 
par son entremise des ménageinens et même des 
passe-ports pour tel ou tel adepte. On avait décidé 
de le rendre témoin d’une de nos scènes san- 
, glantes, afin de le remplir de frayeur lui, et, par • 
■ contre-coup, les cœurs des gouvernans. C’était là 
sa sauvegarde et la cause pour laquelle, quoique 
bien connu , il ne subissait pas encore le sort du 
vil et inutile Saint-Blamont. 

t 

n Les initiés, en habit de ville, ou en domino, 
à leur fantaisie, jnais nécessairement masqués, 
arrivaient de plusieurs côtés. Nous devions être 
au grand complet, entre six à sept cents ; il fallait 
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qtie l'étranger, le baron de Wolfingsberg, prit 
une idée démesurée de la grande, vente. 

)) On amena les trois aspirans, chacun revêtu 
d’une blouse rouge, d’un pantalon blanc, d’un 
manteau bleu; une coiffure faite exprès couvrait 
les yeux de telle sorte qu’ils ne voyaient rien , pas 
même cette clarté faible qui perce souvent à tra- 
vers un mouchoir plié en plusieui's doubles. On ût 
subir à CCS personnages diverses épreuves singu- 
lières, elfrayantes; ils s’en tirèrentavec bonheur. 
Di^à Saint-Blamont s’applaudissait de nous avoir 
trompés :-'il attendait avec impatience l’instant 
où, délivré de son bandeau, il lui serait permis 
de voir. Il espérait obtenir une confiance dont il 
se servirait pour nous perdre. L’infame! il ne se 
doutait pas que le moment où le bandeau tom- 
berait de ses yeux serait aussi celui où nous se- 
rions éclairés sur son compte. 

» 11 entendit avec une joie inexprimable le 
FRÈRE président lui commander de quitter sa 
to({ue ; il la souleva, la laissa tomber à ses pieds, 
et, dés qu’il ne fut plus ébloujipar ce passage 
subit des ténèbres à la lumière, il porta un œil 
furtif sur la salle et sur ceux qui la remplis- 
saient. 
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' » Son dévation était peu considérable et pas 
proportionnée à sa grandenr. La totalité Corn- 
[M^nom, des Frètes et Amis, des ÿaay-CousinSj 
des Lions L enteurs, des Eiifans de l'Aigle,, des 
Amis du Coq , des Jardiniers , de la l lolette , 
des Bons-Enfans, des Soutiens de 93, des Ja- 
cobins régénérés, etc., toutes ces dénonitnatioos 
<tifTérenles sous iesqueUes tes associations étaient 
connues, rassemblées au centre , la remplissait 
à peine. 

» Les uns étaient assis par terre, ou sur des 
iVagmens de pierres , sur des inégalités du sol ; 
d’autres se tenaient debout, adossés à la muraille; 
d’autres eucore marchaient , plongés en appa- 
rence dans de graves taédiuûoas. La précaution 
qti'ils avaient prise de venir tous masqués , fort 
incommode pour desagens de la police, déplut 
singulièrement à Saiat-Blamont et au baron de 
Wolfingsberg , mais fut indifférente au soldat 
ouvrier Jtonnard, dont le nom était fort peu en 
rapport avec le caractère. 

»0a laissa Iq^rio s’accoutumer à la lueur des 
lampes, et déjà, ils oroyaieiU la céréinonie de 
rinitiation tenu i née, qunnd le frère procureur 
général se leva. L’enceinte où il siégeait avec nos 
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diefs était une estrade élevée de six pieds, d’où 
partait une suite de degrés qui ajoutait six au- 
tres pieds à la distance qui séparait ses amis du 
reste de rassemblée. Là, on avait établi un rang ^ 
triple de sièges où prenaient place trois fois 
trente-trois juges, qui, avec les triumvirs, for- 
maient cent deux chefs. Le parquet , institué 
pour parodier en tout les juridictions royales, > 
consistait en un procureur général , quatre avo- 
cats généraux et seize substituts. Ce j>arquet 
était chargé de la police, et lorsqu’il accusait, 
c’était en pleine connaissance de cause, et l’af- 
faire était dtyà complètement instruite. Chacun 
de nous le redoutait. Sa rigueur inflexible n’é- 
tait adoucie par rien de ce qui a ordinairement 
tant d’empire sur l’esprit des magistrats régu- 
liers. Le salut commun étant la loi suprême , 
notre existence se trouvait attachée à l’inflexible 
rigueur de ce parquet souterrain. 

» On ignorait les noms de tous ces personna- 
ges; on en devinait, à la vérité, quelques uns à 
la voix, mais ils faisaient les plus grands efforts 
pour la déguiser ; de sorte qu’il devenait presque 
impossible de les désigner par leurs noms. Cette 
incertitude rendait timides les plus hardis; on se 
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méfiait de tout le monde, et l’on se disait que 
peut-être on se trouvait en présenee de ses juges 
ou de ses accusateurs. 

)) J’aiditque, l’initiation étant arrivée à sa der- 
nière scène , le procureur général svndic se 
leva; il ôta sa toque aux trois couleurs, salua 
d’abord l’assemblée comme pour rendre hom- 
mage à la souveraineté du peuple représenté par 
elle, et puis rendit au tribunal la même marque 
de respect ou d’affection. Il était si peu ordinaire 
que ce terrible magistrat parlât en une occasion 
semblable, que tous, hormis ceux qui avaient éf<' 
prévenus, frémirent et éprouvèrent une inquié- • 
tude vague. Cela n’annonçait rien de bon poul- 
ies trois nouveaux venus. Lcui- ignorance leur 
épargna ce moment d’inquiétude; mais bientôt 
après ils tremblèrent en écoutant le début si- 
nistre de l’homme de sang. 

« Frères, dit-il , vous semblcz satisfaits, vous 
vous rtqouissez déjà de voir s’augmenter vos 
rangs héroïques; votre bonne foi, votre con- 
fiance vertueuse, ouvrent vos bras à ces nouveaux 
venus; ils partageront votre travail, ils lutte- 
ront avec vous. Nous nous reposerons sur eux 
en cas de péril. Eh bien! mes amis, frémissez 
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(riniligaation ; parmi ces trois, il y a un traître : 

oui, il y en a un Cette rumeur qui s’élève, 

et qui me reproche une prévention injuste, ne 
m’irrite, ne m’cflraie point ; votre vertu répugne, 
je le conçois , à admettre la possibilité de cette 
infamie , elle existe pourtant. Oui, citoyens , il y 
a parmi nous un traître , et je le nomme , c’est le 
prétendu chevalier de Saint-Blamont ; tout est 
menteur en lui, son titre, sa décoration, son 
nom ; c’est un fourbe , un perfide ; qu’il me dé- 
mente, qu’il nie s’il ose; mais qu’il se rappelle 
qu’il ne suffit pas de nier ; il faut prouver qu’on 
n’est pas coupable, et c’est ce que je le défie 
de faire. Non , il ne se sauvera pas de l’arrêt de 
mort que je provoque ; je ne tarderai pas à vous 
convaincre de sa complète culpabilité. » 

» Si le nomdeSaint-Blamont avait un peu calmé , 
la vive inquiétude,qui agitait l’Allemand, il ne 
se sentit pas encore tout à fait rassuré; car le 
baron n’ignorait pas que lui aussi était venu chez. 
. nous, non pour nous servir, mais pour nous per-, 
dre. Ses yeux peignaient son effroi, le misérable se 
serait perdu lui-même, si le procureur général 
qui l’observait, et qui savait la détermination des 
triumvirs, ne fût venu à son secours, en deman- 
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dant que, pendant le cours des débals, les deux 
néophytes , non impliqués dans l’afTaire, s’éloi- 
gnassent de l’accusé , et cachés comme nous sous 
le capuchon du domino , pussent couvrir leurs 
traits , respirer librement et prendre , en frères 
et amis reconnus, leur part de la solennité du 
débat. 

» Cela fut accordé par les ti’îiims-irs, à la joie 
inexprimable du baron ; niais le frère Bonnard 
reçut cette grâce avec une indifférence marquée. 

» La foudre , en tombant , aurait sans doute 
moins ému rollicier de police que cette effroya- 
ble accusation, 11 est affreux de passer d’une 
sécurité complète à une inquiétude affreuse; de 
se voir ramener au bord du précipice , dont on 
croyait s’ètre éloigné sans retour. Le faux 
Saint -Biamont , faible, anéanti, perdant déjà 
tout espoir , ne se flattait plus d’échapper Ji la 
mort qu’il avait méritée ; il palissait, ses lèvres , 
devenaient bleues ; ses yeux laissaient échapper 
des larmes dé sang, et ses genou.x se dérobaient * 
sous lui. Il cherchait des paroles pour en com- 
poser des phrases , et ne trouvait que des son» 
inarticulés, confus. Un murmure sourd deeo* 
1ère, de vengeance, frappait son oredle; d^à 
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clique auditeur était devenu pour Uû naenneffii^ 
et , au besoia, aurait servi de bourreau. Là, il 
n’y avait plus de pitié, de bienveillance, de gé- 
nérosité ; l’infasne en avait voulu à notre vie; 
c’était à la sienne maii^naot que nous eu voit- 
Kons ; il coiapncRait touteda, il voyait suu |)ériU 
la rage le suiFoquait . Oh ! le mallkeu^jpux ! que 
cette dernière heure dut aconmuLer sur lut de 
soulTrances atroces ! Si l’enfer existe, il a dû en 
sentir d’avance les tortures ! 

* h Le prœnreop général s’était amêlé; U atten- 
dait que l'accusé pærlàt , et , oommn nous , ü 
n’entendait que des sons lagues qui n’offi-afent 
aucun sens : il reprit la pærok : 

« Saint-Blamont, dit-il, où a»*tuété oe roatin ^ 

— » Je ne sais...., j’igiuwe.... 

— » Tu étais, dés sept heunes, dans la rne de 
rHironddîe ; tu es memté au sectHid étage , tu 
as sonné deux fois, fnqipé deux coups, et ap- 
pelé à deux reprises; fo porte a été ouverte; 
tu as dit à ITïoamic chei quitn venais î J' apporte 
du bon; ce aoir , exite aanaille m’aura révélé, 
son secret; nous serons dans les caoerries de 
idoutmartre : qu’on en surveille tes alentours. 
Plus de quati'e cents conjurés assisteront à 
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cette, comédie. — L’homme t’a donné un mot 
d’écrit , tu l’as porté au caissier de la police géné- 
rale ; il t’a remis deux cents louis , dont cent en 
or, le reste en deux billets de mille francs chacun, 
et puis l’appoint. Unde ces billets a été donné à ta 
maîtresse, l’or et l’argent sont sur toi, moins ce 
qui t’a sejjvi à payer un dîner à ton répondant. 
— Messieurs , poursuivit l’orateur , le traître 
' que vous voyez devant nous est un de ces in- 
sensés, perdus de débauche et de vices , d’abord 
en guerre avec la police, et, en définitive, les 
plus soumis de ses serviteurs ; il nous a vendus 
pour dix mille francs : qu’il le nie. 

— » Parlez, Saint-Blamont , dit le chef des 
juges , nous sommes ici pour vous écouter , et 
vous déclarer innocent ou coupable ; bonne , 
sévère et prompte justice vous sera faite. » 

» La tournure sinistre de ces encouragemens i 
redoubla l’anxiété de l’homme de la police. Il 
nia, mais sans apporter de preuves; il osa 
prendre Dieu à témoin de sa vertu, on le ramena 
à la question ; on retira de ses poches deux rou- 
leaux de cinquante louis et plusieurs pièces 
d’argent ; on lui demanda - de répondre au pro- 
cureur général , qui, allant plus loin, raconta. 


' « 
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depuis un mois , le détail précis de toutes ses 
actions, de toutes ses démarches. On aurait cru 
qu’un génie fidèle l’avait suivi pas à pas depuis 
qu’il se levait le matin jusqu’à ce qu’il se couchât. 

)) Lui , hurlant , sc débattant contre l’évi- 
dence , récriminant , se coupant parfois , fut 
enfin obligé de céder, de s’avouer vaincu. Alors 
on ne l’écouta plus , on alla aux voix, elles lui 
furent fatales, on prononça la sentence, elle le 
condamnait à mort. 

' Aussitôt que le chef des triumvirs l’eut 
prononcée, on se précipita sur le condamné, et, 
malgré son épouvantable et vigoureuse résis- 
tance, on l’attacha au moyen de cordes flexibles, 
jusqu’à ce qu’il ne pût faire aucun mouvement; 
on lui mit un bâillon dans la bouche , qui ne lui 
permit ni les cris de détresse , ni les supplica- 
tions ; et la voix suprême dit encore : 

« Que celui qui a voulu la ruine des fixres' 
devienne l’un des piliers qui soutiennent ce 
grand établissement. i 

;) Je ne comprenais pas le sens de ces paro- 
les, n’ayant pas vu encore d’exécution de ce 
genre parmi nous ; mais alors regardant au- 
tour de moi , je vis que cinq pilastres énormes 

Lis Arnis-Di:<Eis. Tohi iii. 6 
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îi’élevaient du sol à la voûte, à des distances ind- 
giiles, et je remarquai que près d’eux il y en avait 
d’autres qui ne s’élevaient qu’à trois pieds de 
terre et qui étaient creux. 

» Je les examinais encore avec une terreur 
mystérieuse, quand quatre frères vigoureux en- 
levèrent le malheureux Blamont et le posèrent 
debout dans le creux d’un des piliers; aussitôt 
d’autres frères allèrent chercher du mortier pré- 
paré, des pierres éqiiarries, et en notre présence 
.«ommencèrent une construction affreuse. Le 
traître fut bâti , c’est le mot. On le noya dans 
le mortier, on le mura dans les quarlieis de ro- 
cdie; en vain cherchait-il à s’opposer à ce funeste 
supplice, il était trop bien garrotté. Une demi- 
heure ne s’était pas encore écoulée que celle co- 
lonne qui cachait un coupable montait déjà bien 
au dessus de la tète de Saint- Blamont, de sorte 
que l'on n’entendait plusque trèsimparfailemént 
les hurlemens étouffés dont la disconlinuation 
annonça sa mort. 

» Un silence effrayant régnait dans l’assem- 
blée , nul ne parlait , nul ne donnait une marque 
de pitié à cet homme ainsi puni. Je demeurais, 

comme les autres, dans une immobdilé solen- 
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iielle, lorequ'on m’appela; je frissonnai, irtcm 
innocence ne me rassurait f^ère d.Tns cette heure 
de vengeance. Je suivis mon guide, j'entrai après 
lui dans une grotte, où je trouvai deux frères 
qni m’attendaient; on nous laissa là, pendant 
plnsieurs minntes , livrés à nos rédexions : elles 
furent sinistres. 'Enfin le haut fi'àre, qui notlS 
.wait pré.sidés, vint à' nous, et, sans m’adtessor 
particuliérement la parole, il nous dit : 

« Frères, cette nuit sera sanglante; deux vic- 
times sont nécessaires à notre sécurité. Une vient 
de tomber devant notre justice inflexible; l’autre 
attend la mort dontelle ne se doute pas. Des mo- 
tifs de haute politique ne permettent point que 
celle-ci souffre le meme supplice ; le myàtère 
doit envelopper sa fin. Une voiture vous attend; 
vous y monterez avec le coupable. Vous le re- 
connaîtrez à son costume ; il porte un habit bleu, 
une décoration; il sera le seul qui n’aura pas de 
masque; d’ailleurs tous les trois vous savez sou 
nom, et on vous le prononcera lors du départ. Mes 
frères, celui qui hésiterait à le mettre à mort doît 
s’attendre à périr à sa place. Si nous pardonnions, 
nous cesserions d’exister. Ce second traître a 
formé la résolution de nous dénoncer demain ; 
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il l’exécuterait; le prévenir n’est pas vengeance, 
mais nécessité. yiUeZf Jrercs, ctniiSy bous cour- 
tiers ; travaillez à l’intérêt commun de la société - 
et de la patrie. 

- » Je présume que mes deux autres compa- 
gnons durent, comme moi, ressentir de pénibles 
angoisses; quant a moi, je savais par instinct 
quel était celui que nous frapperions. Ce ne pou- 
vait être que le malheureux Quesnel. Placé au- 
près de lui pendant toute la durée de l’acte terrible , 
qui venait d’avoir lieu, j’avais pu juger à ses 
serremens de main avec combien de dégoût et 
d’horreur il voyait s’accomplir cette juste ven- 
geance; ses sentimens, qu’il ne cachait pas as- 
sez, m’avaient fait peur pour lui et pour moi; 
je me rappelais d’ailleurs ses pressentimens si 
singuliers. 

» Mais que mon amc était bourrelée, à quelle 
angoisse ne la livrait-on pas? C était mon ami... 

O fanatisme! que tu as de puissance, soit que tu 
nous parles au nom de la patrie ou de la reli- 

gion! 

« A l’ordre du haut frère, on apporta une bou- 
teille de vin de Lunel; mes camarades en burent 
chacun deux^grands verres; je me contentai de 
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mouiller mes lèvres : une fièvre brûlante me 
dévorait. Le haut frère s’étonna de ma sobriété ; 
je lui en dis la raison; il m’approuva; mais, pour 
étancher la soif qui me dévorait, il sortit lui- 
même pour me faire préparer un verre de li- 
monade. Je le remerciai de ses soins obligeans. 
Il reparut peu après ; un frère servant le sui- 
vait; il m’apportait cette boisson rafraîchissante. 
Je l’avalai avec tant d’empressement, qu’une 
goutte entrant dans le canal respiratoire , je re- 
vomis par un mouvement prompt et machinal 
ce que j’avais bu, et je répandis, en outre, ce 
qui restait dans le verre. 

» Au même moment, on vint dire que la voi- 
ture et le fi'ère Quesnel nous attendaient. O tor- 
ture ! ô désespoir ! je ne vivais plus ; l’effroi , la 
rage , le découragement me saisirent ; je ne vis 
plus rien, j’allai ; je ne peux trop dire ce qui se 
passa depuis le moment où nous montâmes dans 
le fiacre jusqu’à celui où le malheureux général 
assassiné fut précipité dans la Seine 

» Le coup achevé, les trois frères ne remon- 
tèrent plus en voiture ; l’nn nous quitta ; il n’alla, 
pas loin : on sut que, près de chez lui, il avait été 
frappé d’une apoplexie foudroyante. Celui qui 
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patfflit avec moi et qui resta pour me soutenir^ oar- 
j’avais perdu la léle; celui-là, dis-je, parvenu- 
jusque dans ma modeste chambre, s’assit , posa; 
ses mains sur son front , puis se leva, puis re^ 
tomba.., ; ses yeux- se remplii'cnt d’un feu som- 
bre, une écume verdâtre se montra au bord de 
ses.Jèvres. 

«I Je suis empoisonné , me dit- il j notre com- 
pa^on Kest «aussi, et vous l’ètes comme nous. ' 

— >) Quoi ! tant de crimes! m’écriai je; à quoi 
bon?'' 

— >». A leur sûreté; nous sommes des instru- 
mens dont ils se servent, des- boules dont ils 
jouenti.... Ou allez-vous? 

— » Chercher du> secours. 

— - n C’est inutile, je me meurs; pensez à vous-. 

— » Je n’ai rien hu...... je me rappelle la: 

limonade , quelques gouttes seront à -peine 

descendues dans mon estomac.... ; mais vous.... 

— » J’en ai fini avec la' vie : voflà„où con-^ 
duisent lés •conspirations. Adieu. » i 

<( 11 fit quelques |)as, chancela, tomba; je per- 
dis de nouveau la tête, je sonnai, j’appelai, j in- 
voquai la pitié publique. Dix personnes accon-» 
itireni à la fois. Mon compagnon leur dit ’: 

"I- ■ 
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« IVfessieurs, j'ai voulu mourir; , j’ai mai 
calculé la dose de poison; l'elTel esl pliisprotnpf 
que je ne le croyais; je suis seulement Fâché de 
causer tkî rembarras à inonûeur, qui , sans me 
connailre, m’a recueiliidans la rue celle décla- 
ration importe à sa sûreté. » 

» Il n’ajouta rien ; à quoi bon? il nous eût en- 
veloppés tous dans la inèiue procédure. Cependant 
je compris que la venfjeancc lui aurait été douce; 
il me la demanda ; je la lui promis, Les hommes 
de l’art s’efforcèrent do le secourir, mais saus 
succès ; une heure après, il avait été rejoindre 
notre victime. Quant à moi, j’en fus quille |»our 
de légères tranchées, je me sauvai. La police 
m’interrogea. Je répondis que , i evenant de la 
Comédie Française, j’avais rencontré cethoKinu* 
luttant avec la mort, et que je l’avais recueilli pat- 
pitié : d’ailleurs sa déclaraiiou ayant été pu- 
blique, on ne me tracassa pas. Lesparens de notre 
troisième camarade crurent sa mort naturelle- 
»'Ou chercha le général Quesnel; on ne b* 
trouva pas d’abord, etJorsque, plus lard, 
dav|*e eut élé.retiié de la Seine, on ne pul^pie 
former des conjectures sur les eauscs de sa lim 
>) Le lendemain , on m’écxlvk poup.qim je me 
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l’ondisseà l’assemblée. Je ne répondis'pas, je quit- 
tai Paris, j’errai en Europe, en proie à la ma- 
ladie que j’ai déjà signalée, eraignant d’accuser 
'4ous mes amis, déplorant la politique infernale 
des chefs. Combien de tejups encore vivrai-je 
ainsi !... >i 

Une autre main , après cette dernière phrase, 
a écrit : 

« L’auteur de cette relation singulière, qui 
)) est, selon toute apparence, le fruit d’une ima- 
» gination déréglée , est mort à Lausanne le 
» 31 janvier 1815 . )> 

Le crime qui avait ôté la vie au général Ques- 
nel occupa beaucoup la police et la société; le 
peuple même s’intéressa à cette disparition inex- 
plicable ; et, lorsque l’on sut Napoléon de retour, 
les ennemis de ce grand homme accusèrent ses - 
, . partisans de s’être débarrassés de Quesnel dont 
ils soupçonnaient la fidélité. Que de contes on 
nous a faits sur lui ! La notice ci-dessus m’a paru 
la plus curieuse sans que j’y attache plus d’im- 
portance qu’elle n’en mérite. 

Le Gouvernement, instruit, dès le dimanche, de 

I 

la tentative de Napoléon, la tint secrète aux Pa- 
risiens jusqu’au 8 mars; ce jour-là, tous les jour- 
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naux simultanément se remplirent de nouvelles 
menteuses , hasardées , et presque toutes favo- 
rables au pouvoir. Le JoumM des Débats, très 
royaliste depuis 1814, et il faut le dire avec* 
franchise , soupçonné de l’être pendant tout le 
règne doNapoléon, à cause du choix de ses rédac- 
teurs , de sa tendance religieuse et politique, an- 
nonça en ces termes à ses lecteurs ce que, sans 
même être l’ennemi de Napoléon, on pouvait re- 
garder comme une calamité véritable , car toute 
révolution, au moment où elle éclate, nuit plus 
au pays qu’elle ne le sert: 

« Bonaparte s’est évadé de l’ile d’Elbe où l’im- 
» prudente magnanimité des souverains lui avait 
w donné une souveraineté pour- prix des cala- 
» mités qu’il avait si souvent portées dans leurs 

» Etats A la tête de quelques centaines d’Ita- 

» liens et de Polonais, il a osé mettre le pied sur- 

» une terre qui l’a réprouvé pour toujours 

» Dieu permettra qu’il meure de la mort des 
» traîtres; la terre de France l’a rejeté, il y re-, 
» vient, la terre de France le dévorera. » 
lue reste de l’article était sur le même ton, et 
plus ardent encore; mais ce ton' changea à pro- 


portioa que ie péril croissait. Uoe- bonne piaisaiH 
toi'ie que Fou fit futccHc-ci : 

« Le monstre #§uilté l’île d’Elbe; le Lri- 
'» gand a débaiaïué dans le golfe de Cannes;. 
» l'usurpalfrur est entré à Grenoble; le (Jorse a 
» mm les antorités à Lyon; Bonaparte voit son 
U armée renforcée de celle du maréclial Ney; le 
» rival redoutable des Bourbons- a revuià Fon- 
» tainebleaii. cette Clu»ml)re où il signa son ab- 
a dication; S. M. I. couchera ce soir aux Tui- 
« leries. » 

Ce fut la gradation observée |>a-r beaucoup de 
gen»; cependant il fallait d’autres mesures ipiela 
«onvoealiou des Cbainbrcs, que des proclama- 
tions, que des paroles rassurantes, que des. cajo- 
leries adressées à l’armée; il fallait cotnbattre. 
Aucun prince do la famille royale ne réuuissaiU 
• la confiance du soldat, on chercha un maréchal; 
on en avait autour de soi d’incorruptibles,, on 
prit le [dus faible, celui qui, par une de ces 
mille singularités de la Providence, se montrait 
aigle surde champ de batatile et oison partout 
ailleurs.. 

S- A,, le prince de la iVIoskowa, duc d<’Elchin- 
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ie jïiarërhal Ney, avait fait’ des jModiges dé 
valeur dans.loutes les campagnes où il s'êlail mis 
en avant; héros cher aux imupes, énergique, 
vif, subtil devant l’ennemi, c’était un de ces fou- 
dres de guerre dont le nt)m seul faisait trembler 
l’Europe. Il dormait alors sur scs lauriere, maie 
il dormait mécontent. 

Cet honrme rare, rentré dans lu vie privée, 
était tatillon, musard, petit bourgeois ; il vivait 
avec les femmes, très humble serviteur de la 
sienne; faible, timide, craintif, méticuleux, on 
ne le reconnaissait pas; il n’avait jamais su s’éle- 
ver à la hauteur de sa nouvelle sphère, il s’y 
croyait déplacé; l'orgueil, qui chez lui eut été 
naturel, sc changeait eu une vanité de boutique; 
il pleurait du peu de cas que la cour faisait de 
ses sci’vices, et il entrait en fureur quand la du- 
chesse, an retour des Tuileries, lui avouait que 
Madame Royale ne lui avait rien dit. 

Ce colosse de gloire était jalojix d’un obscur 
gentilhomme; il aurait troqué sa gloire contn; le 
moindre'uom d'autrefois. 

'Michel Ney avait soif delà faveur royale; il 
passait le temps à faire des courbettes j>our Tob- 
tenir,:à se désespérer de ne pas la posséder; <«m- 



à tour soumis et mécontent, il jurait un jour par 
Saint-Louis, et écoutait le lendemain un cons- 
pirateur imbécille. 

Au milieu de ces iluctuations par lesquelles- 
cet illustre capitaine compromettait sa renom- 
mée, il ne se doutait pas combien il était petit 
quand il paraissait aux Tuileries, et quelle au- 
rait été sa grandeur s’il se fût tenu à l’écart ; 
mais il faut aux militaires l’encens de la cour; 
ils paieraient de leur vie un regard du mo- 
narque; la gloire pour eux n’est rien , la faveur 
est tout. 

Au milieu donc de ces chagrins sans fonde- 
ment, de ces tortures ridicules qu’il s’appliquait 
à lui-même, arriva la nouvelle du débarquement 
de Bonaparte. Un homme affectueux aurait couru 
à cet ancien ami ; un homme habile serait tombé . 
malade. Le maréchal Ney alla offrir ses ser- 
vices au roi ; on ne lui dit ni oui ni non ; il s’é- 
loigna de mauvaise humeur, mais on le rappela, 
et il était de retour au Château avant même que 
ne fût revenu le courrier envoyé après lui. 

On lui offrit le commandement suprême des 
troupes ; il accepta, mais il voulut revoir le roi. 
Dans cette audience, il déraisonna, il promit - 


Digitiz^ by Google 


d’amener Bonapai’te dans une cage de fer, Bona- 
[)arte , son empèreur, son général , son bienfai- 
teur. N’est-il pas attristant que la flatterie puisse 
faire descendre aussi bas une ame si généreuse , 
une magnanimité si héroïque, Michel Ney, enfin, 
ce type des vertus militaires, et qui, jusqu’à ce 
moment, l’avait été de la loyauté ? 

Son aide de camp le querella de cette faute., 
et il n’était pas sorti du Châteaü, que déjà il dé- 
plorait ses paroles maladroites ; elles pesaient sur 
son cœur, et ce qu’il dit le montrait déjà prêt à 
faire volte-face. Il partit pour aller rassembler 
l’armée ; l’infortuné ! quand il fut au milieu 
d’elle, il se vit seul; la vivandière, le soldat, le 
fourrier, les sous-officiers , les officiers , les gé- 
néraux, presqufe tous se séparèrent de lui ; ils 
eurent honte de sa cage , car ils adoraient 
Napoléon. Là son supplice commença , ses an- 
ciens sentimens renaquirent, et, tranchons le 
mot, il manqua à sa parole, il forfit à l’honneur; 
mais que dis-je ! devons-nous l’accabler ainsi? ce 
grand capitaine aurait-il été un traître? Seul au- 
rait-il pu retenir l’armée? elle lui eût échappé; 
mais, en se l'étirant, sa loyauté serait restée in- 
tacte. 
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Cortès, nul plus (j»e moi ne fadmirait, nul ne 
le regrette davanta^a ; mais enün, à moins de 
détourner complètement l'acc'ption des mots, 
on ne peut 'donner à sa conduite d’autre épi- 
thète que celle que l’usage a réservée à celai 
qui fausse un serment. Oui , Ncy a été cou- 
pable; chaque ligne que -ses partisans ont écmte 
contre Dumouriez , Pichegni, ëourmont, re- 
tombe sur sa tâte. Nul ne lui a fait violence 
pour lui faire accepter du roi le commandement 
suprême ; c’est librement qu’il a promis au rei 
dcicomiiatlre, H'amener Bonnpnrtp dnuui u>»e 
cage de fer, et c’est lui qui a conduit son armée 
à Bonaparte. Juge, j’aurais fait comme les paii-s; 
roi, jamais je n’aurais terni mon règne par le 
supplice de ce héros : il est des circonstance» où 
la justice rigoureuse devient pire qu’une injus- 
tice politique; c’est ici le cas d’applkjuer de nou- 
veau de mot connut du .prince de Talieyraod : 
C’est pis quiun crime, c’est une faute. 

.Qnand Paris sut que le prince de la Moskowa 
s’étaût chargé de tenir tète-à Boitaparte, if hésita 
entre ces deux, habiles .capitaines ; le.)f amis des 
Bourbons ne , > désespérèrent, pnsi de k tforlumt 
royale, et on eut uu iiislaiU de répit. 
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Ce fiiteivce niomcnt, et lorsqu’on berçait le 
roi de l’espoir de eonsfTver son trône, que Mon- 
MF.fK reparut devant lui, le cœur navré de sa 
démarehe inutile et songeant aux périls tjue son 
fils aîné allait courir. 

■ IjQ ville de Bordeaux, fière d’avoir, en 1W4, 
pris l’initiative «a proclamant , 'dès le llimars, 
le retour des Bourbons, avait souhaité qne son 
prince chéti, S. AjB. Monseigneur le duc d’An- 
■gotdême, et la DUedes martyrs, sa i^me, vins- 
sent orner de leur présence. 'auguste les fêtes 
que la ville, henreuse et florissante, voulait con- 
'Sacrcr au retour de l’ancienne royauté. 

LL. AA. RR. s’étaient rendues à cette solli- 
citation si douce pour leur cœur; ils arrivaient 
à peine à Bordeamx ,■ quand on vint ^ leur dire : 
Bond parte est en lU-ovence; plus d’amusemens; 
il faut comhittfte. 'Le prince, sur bvdbamp, cou- 
rut établir à Toulouse un gouvernement central , 
former une armée, amasser un trésor. Le comte 
de Damas-Crux devait le secoinler, ainsi que le 
baron de VitroHes. Madame ‘Royale, restée à 
Bordeaux, yjouaMe rôle de Marie-Tbéi'èie : elle 
imposa’à la révolte, et ne trouva d’insensible à 
tant d'héroïsBie.que le général Maréhand. 
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Le prince Cambacérès, déè'qu’il eut appris, le 
lundi matiu , la fatale nouvelle , qui lui avait 
été cachée jusqu’alors, écrivit au roi pour se 
mettre à sa disposition. Je présume qu’on ne 
me contestera pas ce fait. La lettre existe ; elle 
^est dans les archives de la couronne. Il y peint 
son trouble , son inquiétude ; il y parle de son 
amour de la paix, de son éloignement pour des 
complots, des conspirations, des intrigues. Il se 
défend de toute participation à celle qui va bientôt 
agiter le royaume; il prie enfin le roi de ne pas 
douter de sa loyauté, de sa bonne foi. Il n’y a, 
d’ailleurs , dans cette lettre remarquable, rien 
d’inconvenant, aucune injure eavers son ancien 
collègue, envers son ex-souverain. 

Ce ne futpas du même style que Fouché écrivit 
dans cette circonstance : les mots abondèrent 
sous sa plumé, et Napoléon fut insulté. J’espère 
raconter plus tard ce qui arriva de cette missive 
inconvenante , pourvu que je me le rappelle et 
que j’en trouve l’occasion. 

Carnot, ai-je dit, s'était presque lurouillé avec 
Cambacérès. Â l’époque de la publication du 
Mémoire de Carnot , où le régicide était préco- 
nisé, ils avaient cessé de se voir, sans être, pour 
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cela, irrités l’un contre l’autre. Le prince était 
partisan de la monarchie dans le fond de 
soname; l’ex-directeur aurait été naturellement 
républicain, si les circonstances ne l’eussent con- 
traint à suivre une carrière opposée. 

Peu après que la nouvelle qui agitait tous les 
esprits lui fut parvenue, il se rendit chez Cam- 
bacérès. 

« Ah ! lui dit celui-ci, je vous attendais. 

— J) Et moi j’avais hâte de m’entendre avec 
vous. Que va devenir tout ceci ? 

— n Je n’en sais rien. Les Bourbons auront 
des chances pendant cinq jours encore; mais, si, 
le 1 0 ou le 1 2 mars au plus tard, Bonaparte n’est 
pas battu, s’il entre à Lyon, si seulement il s’em- 
pare de Grenoble, les Bourbons sont perdus. Que 
vous en semble ? 

— » Leurs bons serviteurs sont sans génie , 

sans vigueur aucune ; les gens habiles ne les ai- 
ment pas ; et , faut-il l’avouer ? la populace est - 
injuste pour eux et ne les apprécie pas. Bona- 
parte a jeté de la poudre aux yeux des soldats et 
de la canaille; ils l’aiment plus que leur maîtresse : 
c’est une folie, mais c’est ainsi. * 

Lia Amss-DiKiRg. Toits iii. 7 
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— » Général, répondit Cambacéfés, que fé- 
rez-vous ? 

, — I w Je servirai Bonaparte. Entre les Bour-- 
bons et moi, c’est dorénavant une guerre à mort; , 
je l’ai déclarée, je la soutiendrai. Cependant il 
faut tâcher d’arrêter Napoléon ; il faut faire en 
sorte qu’il ne recommence pas l'empire. 

— » Je ne vous comprends qu’à demi. 

— « Je m’explique : Napoléon n’a travaillé 
tjue pour lui ; ses flatteurs l’ont perdu. Sa tyran- 
nie était pesante. Réunissons-nous, vous et moi, 
Soult, Lanjuinais , Boissy-d’Anglas, Caulin- 
court, Grégoire, Savary même, Tbibaudeau. 
•surtout, c’est un homme de bien; Pelet de la Lo-' 
zére, Gassendi, Cessac, Barbé-Marbois, Masséna, 
Davoust, Merlin-, Lavalette, Nugue, les Cafla- 
relli, Andréossy, Fabre de l’Aude, Pontécoulant, 
Benjamin Constant, Roederer, Sieyes, s’il le veut, 
ce qui n’est pas sûr; Laplace, Fontanes, Bartht> 
lemy, Lambrechts, > Lagrange, Ghaptal, Ber— 
thollet, et d’autres , pour l’écarter de ses vieux* 
erremens, pour le rapprocher de la vraie mo**' 
narchie constitutionnelle, pour l’empêeher sur- 
tout de se livrer à ses deux étemels ennemis , 
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Fouché et TaUeyrand. On ne m’ôterai pas:. de> 
la tête que tous les deux n’aient négocié nourel- 
lement'avec lui; et, quand il sera de retour, vit 
leur rendra sa confiance. 

— » Autant. vaudrait, dit, le prince, qu’il se 
tuàt<ic sa main. 

— » Je parie que cela se fera. 

— » Vous perdrez. Vous ignorez qucfFou^ 
ché s’offre aux Bourbons. 

— )> Qu’importe; il passe sa vie -à négocier 
avec tout le monde. Ne m’a-t-il pas aussi atta- 
qué à plusieurs époques de ma vie, mais j’ai tou- 
jours répondu : F ade rétro, satanas. Et vous,- 
combien de fois a-t-il cherclié à vous sm- 
prendrc? 

— )) Oh! cinq ou six, au moins. 

— >1 Sans compter celles où vous ne l’aurc/. 
pas aperçu au milieu des ressorts qu’il faisait, 
jouer. Je parie que je vais vous dire de point «ii 
point ce qu’il va faire : il est ycuu ou il viendam 
à vous, à moi, aux bonapartistes, aux répubLif 
cains francs, au comte de Blacas, au B.oi direc- 
tement, à MoNsiBim/ au due d’Angoulème, à 
l’Angielerre, àlaRussie, à l’Autriche, *au con- 
grès; que sais-je encore, à mon .chien, s’il Soup^fi 



— 100 — 


çonne du crédit à cette paiivi-e bête. Vous 
comprenez qu’avant ceux que je désigne il aura 
commencé par Napoléon. A moins qu’on ne 
l’écorche, il mourra dans la peau du plus grand 
intrigant de ce monde. Or donc, pour l’annuler, 
environnons Bonaparte, raontrons-lui le péril, 
faisons-lui sentir la nécessité de rassurer la 
nation, empêchons-le surtout de se remettre 
dans les mains des chambellans, ou dans les grif- 
fes de notre démon incarné. 

— » Vous pouvez avoir raison , dit Camba- 
cérès avec tristesse, mais je ne peux courir 
après l’empereur J je tiens à être oublié, à ce 
qu’il me laisse à l’écart, et, si l’on me voit l’as- 
siéger dès son arrivée, on me croira son homme, 
on dira que je suis plein d’ambition. 

— » Que vous alliez à lui ou non , vous n’en 
serez pas moins suspect aux souverains ; ne vous 
tourmentez donc pas de ce que l’on dira ; faites vos 
affaires, celles de la France, et moquez-vous 
du reste. 

— » J’ai promis au roi de ne pas bouger. 

— » Nécessité n’a pas de loi. 

— » Je me suis tracé une règle de conduite 
dont je ne me départirai pas. 
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— »i Cela vous plaît à dire; on vous enfumera 
dans votre terrier. Pensez-vous que Napoléon, 
une fols aux Tuileries, ne vous commandera 
pas d’y venir, ne vous y fera pas venir de force? 

— » Cela m’est éf;al, parce que l’on cons- 
tate la violence. 

— )) On ne constafêra qu’une chose, qui vous 
servira peu dans l’avenir, c’est que vous aurez 
fini par vous montrer, le reste passera'ppur pure 
comédie. « 

Le prince s’était tracé une route et n’en 
sortit pas; il fit comme il l’avait dit, mais 
aussi il lui advint tout ce que Carnot lui avait 
prédit; on ne crut pas à son innocence, et il 
fut tourmenté. 
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CHAPITRE IV. 




Oi^racc ilu ma nichai Soult. — Le duc do Fcltn;. — Moiison^c 
jioliliquc , accoiiipagnu de plusieurs autres. — Les royalistes 
purs, fleur des vrais royalistes. — Le comte (iregoire ne veut 
pas se faire boiia]>arlistc ; iLest toujours républicain. — 
rigue'. — Soirt'c chez mad.imc de Clieminol. — M. l'un des 

sauveurs d'alors. — ■ Le Itictionnaire dos sauveurs. — Les trois 
marquises et les onze nègres. — Séance royale du iGmars. — 
Détails nouveaux. — Lcpriocede Cundé. — Leduc d'Orléans. 
— Discours du roi. — Conversation cuire une dame et moi. — 
Moksikun, Monseigneur le duc de Bcrri , Monseigneur le duc 
d'Orléans, jurent: d'observer la Charte. — Le roi apprend la 
trahison du maréchal Ncy. — Curieuses variantes inédites du 
discours royal. — Grandeur prouvée de la maison de Fr.vnco. 
Curieux rappruchement à ce sujet. 


' Les ennemis du maréchal Soulty les iiiti'igues 
• des amis du duc de Feltre , déterminèrent 
la mesure impolitique du renvoi de ce mi- 
nistre ; on le peignit „comme un traître à Mon- 
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SIEUR ; Monsieur en parla au roi. Le comte de 
Ulacas, importuné d’une si haute réputation 
militaire , et choqué de la conduite du duc de 
Dahnalie, qui ne s’agenouillait pas assez bas, 
entra maladroitement, selon son usage, dans 
cette sotte intrigue. 

Le duc de Feltre , qui aurait dû être honteux 
de remplacer un si grand capitaine, débuta par 
une jactance ridicule. Il faut la lire dans le 
Journal des Débats, qui la tenait de la pre- 
mière main, l’impression ayant eu lieu sur 
la minute originale, écrite par le duc de Feltre, 
en mettant le pied dans son ancien ministère. 
La pièce est curieuse; César n’eùt pas mieux dit 
en allant combattre Pompée. 

« Aujourd’hui le ministre de la guerre , en 
traversant la salle des gardes du corps, leur a 
adressé les paroles suivantes : 

« Messieurs, depuis huit jours vous ne dor- 
» mez pas; vous pouvez maintenant tirer vos 
>) bottes ; je dormirai cette nuit aussi tranquille- 
» ment qu’il y a trois mois. Tétais arrivé huit 
» jours trop tard ; en ce moment tout est réparé. 
» Les états-majors qui n’étaient pas organisés 
» sont aujourd'hui parfaitement composés ; les 


Digitized by Googte 



4 


— 105 — 

» officiers répondent de leurs régimens ; le gé- 
n néral Amy, commandant V avant- garde de 
» Napoléon , est 'pris , et est en ce moment sous 
)) bonne escorte dans mes appartemens. Le gé- 
» néral Lefévre-Desnouettes est en lieu de sûreté, 
» ainsi que scs complices ; le général Marchand , 
» de son côté, s’est emparé des derrières deBo- 
)) imparte, et est rentré dans Grenoble j il s’est 
» emparé de l’artillerie que celui-ci y a laissée. » 

Une telle déception était coupable , puisqu’elle 
exposait de malheureux gardes du corps à des 
actes de dévouement dont on tarderait si peu à 
les punir. Le nouveau ministre savait la fausseté 
de ces nouvelles ; n’importe , il les répandait , 
appelant cela de la haute politique. Ce qu’il di- 
sait du général Desnouettes se rapportait à une 
tentative que , de concert avec les frères Lalle- 
mant, il avait faite pour entraîner dans l’in- 
surrection les troupes cantonnées à Auxonne , à 
Laon , à la Fére. Ce coup trop précipité ne réus- 
sit pasj la coür en conclut qu’il en serait de même 
du côté de Bonaparte. 

Au reste, lorsque le duc de Feltre trompait 
les gardes du corps , le chancelier, en vertu des 
ordres du roi, jouait aussi la Chambre des pairs. 
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ea lui débitant un compte rendu de la situation 
du moment, aussi faux ^juc possible. 

A l'entendre , 'Bonaparte , coupé , traqué , 
corné, ne pouvait franchir d’aucun côté les ro- 
chers de la Provence; les ■ ]X)pulations de cette 
» province, du Dauphiné, du Languedoc, soule- 
vées contre lui par un mouvement spontané, 
•marchaient à sa poursuite; le ducd’Angoulôme, 
en frappant la terre du pied, en faisait sortir des 
soldats , très inutiles d’ailleurs , car chaque ré- 
giment disputait de zèle et de dévouement; les 
préfets écrivaient que les populations ne respi- 
raient que royalisme; enfin, .selon' M. d’Am- 
ibray, les pairs aussi pouvaient quitter leur cos- 
tume et dormir d’un.aussi bon sonuneil que les 
gardes *du corps. 

Ces paroles faisaient des' dupes ; j’appelle de 
ce nom ceux 'qui, croyant jouer <un jeu sûr, 
venaient offrir au roi leur dévouement, inutile 
manifestation, dont plus tard, ou devait se servir 
pour les persécuter. ’ . 

Monsieur n’était pas revenu de Lyon avec la 
confiance qu’affichait le conseil. Lui, aucon traire, 
avait 'vû l’armée partout en révolte; les paysans 
appelant Bonaparte, et' le peuple des villes se 
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soulevant à' son nom. 11 n’avait pas .hésité à dh’e 
au conseil qu’il regardait la partie comme per- 
due. Ce qu’il a de mieux à faire, ajouta-t-il, 
est de s’en aller. ' 

Que pouvaient en effet dire et faire des pï'in- 
.ces que l’ou abandonnait ? Le parti l'oyaliste 
a toujours nui aux rois et ne les a jamais servis : 
il'se. compose d’inlrigans, conduits par des fem- 
joaes , et suivis de quelques abbés et de bavards. 
Ce noyau se prétend seul royaliste, il exclut tout 
.ce qui l’effraie, le blesse, met au jour sa nullité. 
Les royalistes, se faisant illusion à eux-mêmes, 
se croient .nombreux, forts, habiles, et tendant 
toujours à se circonscrire et à s’épurer; au lieu 
d’ouvTir les rangs, ils les ferment; ils inter- 
disent le titre de royalistes à ceux qui le. sont 
plus qu’eux. Pour l’être, il -faut partager leurs 
préjugés, leurs haines, leurs caprices. Qu’en ar- 
rive-t-il ? C’est que l’autre portion de royalistes, 
bien plu» nombreuse > se refroidit, se disperse, 
se lasse,, et que, l’heure du i.périL venue, le 
roi ( se trouve seul; car les purs alors dispa- 
' raissent toujours.. En ' effet , j ont-ils défendu 
Louis XVI au i4 juillet, au G. octobre, -au 
29ijuin, au 1 0 août? l’ont-ils «auvé de.lajnort ? 
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Qu'ont-ils fait au 20 mars ? Où étaient-ils en 
1830? 

Ceci en manière d’épisode, je reprends mon 
récit. Une personne de ma connaissance alla 
chez le comte Grégoire, le 1 1 ou le 12 mars; 
elle le trouva , venant de dire sa messe sur un 
autel dressé dans l’intérieur de sa maison. Cette 
personne lui dit que, la situation devenant cri- 
tique, on avait pensé que les gens de bien, in- 
fluens et habiles, devaient se réunir. 

«Pour quoi faire? dit le comte Grégoire; 
est-ce pour s’offrir en auxiliaires au roi ? Il ne 
nous acceptera pas : cette famille , par son es- 
sence, est antipathique avec la Révolution, ce 
qui en sort lui déplaît; elle ne voudrait même 
pas lui devoir son salut. 

— » Mais, répondit-on, il n’y a pas seule- 
ment que les Bourbons ; Bonaparte a déjà des 
chances ; si elles augmentent , il deviendra im- 
portant. Alors on se rallierait à lui , et un noyau 
d’hommes, ayant marqué depuis 1789 , lui 
imposerait; il serait charmé de se l’approprier, 
et on lui ferait des conditions qui deviendraient 
des concessions utiles à la patrie. 

— » Ceci , repartit le vieillard en secouant la 


. Digitizéd by Google 


tête, ne me parait guère plus raisonnable ; si l’on 
n’en a pas eu déjà assez de Bonaparte, il faul; 
que l’on soit furieusement amateur de la tyran- 
nie ; quant à moi. Je ne me rapprocherai jamais 
de lui, c’est un fourbe. Les promesses ne man- 
queront pas dans sa bouche , mais je l’attends 
aux effets. » 

Grégoire parut néanmoins curieux de con- 
naître ceux que l’on voulait réunir. La personne 
qui avait mission de Carnot lui nomma les 
mêmes hommes signalés par celui-ci à Cam- 
bacérès. Le comte Grégoire écouta avec atten- 
tion, et quand on eut fini, il dit : 

« A part deux ou trois noms qu’on devrait 
retirer de cette liste, le reste est très honorable ; 
je ne balancerais pas à y joindre le mien, si au 
lieu de ne faire qu’échanger les Bourbons pour 
Bonaparte , car c’est là que toutes ces démar- 
ches aboutiraient, on se réunissait franche- 
ment entre soi , pour éclairer le peuple et pour 
lui offrir à son tour des candidats provisoires en 
liste triple, destinés à diriger les conseils et à 
monter la machine gouvernementale. 

— «Mais, Monsieur le comte, ce serait une 
république ; n’en êtes-vous pas dégoûté ? 
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"n L’abus ne. prouve rien; . . De ce que nous' 

avons fait ‘un mauvais essai, doit-on en con- 
clure que la chose soit mauvaise en elle-même? 
ce serait injuste. Dans ce temps-là nous étiona- 
dominés par des scélérats; essayons cette fois’ 
avec d’honnêtes gens. » 

La personne vit que ce vétéran de la Révo- 
lution n’était pas encore détrompé de sa vieille 
uto]«e; elle le plaignit, ne voulut pas continuer 
la discussion et se retira en lui déclarant que son 
refus de se rattacher à un pouvoir monarchique 
rompait tout pacte possible. 

«Vous ne prenez pas, dit Gn';goire, mes 
paroles dans leur vrai sens. Je ne tiens pas abso- 
lument à la république, je voudrais voir seule- - 
ment si par son moyen on ne construirait pas 
un bel et solide édifice. 

— » La républwpie ne sera jamais qu’ nn ‘mar- 
chepied sur lequel l’ambitieux montera pour, 
se mieux faire voir au peuple ; voyez Pétion,- 
Marat, Dumouriez, Rolx-spierre, Barras, B®-’ 
naparte enfin. » 

Le comte 'Grégoire réfléchit, puis donnant 
à ses beaux traitsi une expression’ solennelle : 

« MoBsienr,’ ditril ,. ila • France - sera ce% 
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Dieu veut qu’elle soit; ce sepaif tenter la Pro- 
videnee que de chercher maintenant où le eho<^ 
va avoir lieu , à instituer telle ou telle forme de i 
gouverneraent ; Dieu , sous peu,, nous donnera 
celui qu’il jugera convenable. » 

Je reconnus dans ce propos, quand mon ami 
me le répéta, une recrudescence de jansénisme , 
j’aurais vouluy voir la diplomatie d’un homme. 
d’État , et Carnot manqua encore; do ce côté; la i 
fomation de ce noyau qu’il tenait tant à établir, 
afin de l’opposer à la fois à Fouché et à Bona- 
parte; car, déjà, il avait une opinion faite suri 
les Bourbons;" il paraissait convaincu- qu’ils ne' 
parviendraient jamais à s’acclimater de nouveau- 
complètement en France. 

La personne qu’il avait chargée de sonder lO' 
comte Grégoire alla tristement lui rendre compte 
de sa mission. Il entendit avec dépit ce qui lui 
fut répété; puis, frappant la (erre du pied, il 
s’écria : 

« Mon Dieu î ditesmaoi à quoi sont bons les bon- " 
nétes I gens, puisque, quand des crises arrh ent ', 
dont' ils pomrafent profiter, leur inhabileté ne 
manque jamais^ <Fen abandonner le bénéfice amo! 
intrigans? Une superbe occasion' se 'présente; 
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eh bien ! nous la manquerons encore et elle ne 
profitera ^qu’aux ennemis de la patrie et de 
l’humanité !» . . 

Il est certain que , depuis ce moment , Car- 
not tomba dans un découragement tel qu’il fut 
le premier à se livrer à Bonaparte. 

On approchait de la catastrophe. Le mer- 
credi 15, j’allai passer la soirée chez madame 
de Cheminot; dans ces jours de crise, on se mul- 
tipliait , on ne pouvait jamais voir assez de 
monde, tant on désirait des nouvelles. Je trouvai 
là peu d’hommes , soit que déjà ils fussent 
partis, soit qu’au contraire ils ne fus.sent pas 
tous arrivés. Un groupe de femmes consternées 
environnait M. Marigné, qui pérorait d’abon- 
dance : 

(( Le roi doit triompher, il triomphera, la 
chose est certaine ; oui , il triomphera d’un 
monstre, d’un régicide; on ne peut douter de 
son succès, à moins de prendre part au crime 
de haute trahison, il faut adorer le roi , non 
pai-ce qu’il gouverne bien, non parce qu’il fait 
le bonheur de son peuple , non parce qu’il est 
notre seule ressource , mais uniquement parce 
qu’il est roi ; il ne faut qu’un roi et des sujets. » 
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— Ma- 
il achevait lorsque nous entendimes le trot 
d’un cheval piétinant dans la cour; puis, le bruit 
d’un sabre qui traînait sur les dalles du vesti- 
bule : je me souviendrai long-temps de l’émo- 
tion de nos dames. On ouvre la porto du pre-' 
mier salon, chacun y court ; voici que nous ap- 
paraît un jeune militaire tout débraillé , tout 
couvert de boue ; il s’essuie avec un mouchoir 
de soie , il se jette sur un fauteuil . 

- « Victoire ! victoire ! s’ëcrie-l-il. J’ai dit à 
Monseigneur le duc de Berri : Monseigneur, 
donnez-moi vos pleins-pouvoirs et j'arrangerai 
les alTaires . Le prince a consenti : Eu conséquence, 
je viens de parcourir le Nord; j’ai raffermi des fi- 
délités chancelantes ; j’ai retenu des régimens 
qui tournaient ledos ; j’ai morigéné des parleurs ; 
j’ai harangué la populace; j’ai parlé; j’ai agi : 
il était temps ; mais enfin le succès a répondu à ' 
ma bonne volonté. Je viens de rendre compte au 
prince de ma mission ; il m’a dit : Vous avez 
sauvé la France. Maintenant, Mesdames, dormez 
en paix, adieu ; j’ai cinquante maisons à rassurer 
avant de finir ma soirée. Madame de Cheminot, 

mercredi prochain, 'commandez pour moi une 

Les Arnts-DiEEES, Tous iii. 3 
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petite couronne civique ; Je viendrai ; ayez l»eau- 
coup de demoîselles. 

Rien ne pUit tant aux jeux des bettes 
Que le Iriorapbe d’un guerrier. » 

Et M. de V’*^*’*' se sauve emportant tous les 
cœurs. M. de Marigné, dès ce moment, le dé- 
lesta ; il y avait rivalité d’effet , et il faut con- 
venir que le sabre et le cheval avaient furieu- 
sement aidé à faire pencher la balance du côté du 
héros-troubadour. 

Le lendemain, et pendant' que se passait à' la 
Chambre des députés la scène - imposante qui 
manqua son effet, ainsi que jelerappwterai au 
chapitre suivant , je fus témoin pour ma part 
d’une scène bien diffi^ente. 

Ma jeune femme se trouvait chez madame de 
Cheminot, avec madame de Montchal, madame 
Lépicaid, madame d’Aubusson, la comtesse Po- 
toska, la princesse Sa pieha, mademoiselle de Ba- 
vière, etc. Ces dames, très effrayées, lui firent 
une telle épouvante , qu’étant d’aUlenrs au 
cinquième mois de sa grossesse , elle tomba 
, dans une série d’évanouissemens dont ne ■ k 
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guérit pas la scène jouée par M. Je la 

ramenai à notre hôlel ; je la veillai toute la nuit, ’ 
et le matin, vers neuf heures, arrivèrent chez 
moi trois intrigantes, mesdames de 

de Voici leur début; tontes trois 

parlaient ensemble, je regrette de ne. pouvoir 
procurer cet agrément au lecteur ; 

■« Monsieur, nous venons à vous, il s’agit de 
.• saover la monarchie. . 

- — « Ah! mesdames, leur. dis-je, piVnez-y 
garde, la chose est faite d’hier au soir ; M. de V*’*’* 
a sur vous une avance de douze heures . « 

' Je leur expliquai le sens de ces paroles ; ihs’a- 
gissait, ma foi, de bien autre chose; ces trois 
dames avaient >appris, à frais communs, que 
Bonaparte avait expédié onze nègres, ni plus ni 
I moins , avec la mission de poignarder le roi. 

e Ët Monseigneur le duc de Berri? « , derean- 
dai-je. 

. /U n’.^ 'était pas question, ou, pour mieux 
dire,. ces dames n’y avaient pas songé,; elles 
avaient entendu , la veille , les détails de ce eom- 
_plot, aux Français , dans une loge voisine de 
la leur ; puis il se trouva que c’était dans le cor- 
ridor : j’étais le seul homme de leur connais- 
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sancergiii pût les conduire aux Tuileries, où elles 
voulaient aller se placer entre S. M. et les onze 
nègres. Je pétillais d’içipatience rien qu’à en- 
tendre de pareilles sottises. Je répondis nettement 
que l’état de ma femme ne me permettait pas de la 
quitter, même pour déjouer un complot aussi 
noir (qu’on me passe le jeu de mots ) ; mais 
qu’un de mes amis, le marquis d’Aubuisson, 
^ se chargerait volontiers d’une mission si glo- 
rieusd; en conséquence je lui écrivis. Les trois 
folles partirent, et furent bien convaincus qu’elles 
avaient sauvé le roi. 

Je puis assurer que sauver le roi, sauver la 
monarchie est chose beaucoup plus commune 
qu’on ne le croit communément ; la quantité de 
sauveurs en chef a singulièrement augmenté 
depuis \ 830 , sans compter MM. qui 

ont mérité ce titre douze ou quinze fois chacun l 
Un homme de lettres de ma connaissance tra- 
vaille, depuis six ans, à un dictionnaire des Sau- 
' VEUR3 de roi ou de monarchie, il n’en est encore 
qu’à la lettre G ; mais aussi il ne saute aucun 
sauvetage ; c’est l’homme le plus conscien- 
, deux ! ! ! 

Uii de mes concitoyens, le marquis de Four- 
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qaevaux , descendu de la famille illustre des 
Beccaria, seigneurs souverains de Pavie, aux xin» ' 
et XIV' siècles, homme debeaucoup d’esprit, très 
agréable et d’un caractère parfait, était membre 
de la Chambre des députés. Son nom, dans 
cette circonstance , m’ouvrit l’entrée de. cette 
fameuse séance royale que j’aurais grand regret 
de ne pas avoir vue. i 

^ En m’y rendant, je vis la troupe se plaignant 
de faire la haie; il pleuvait à flots, elle était 
mouillée , et pour se désennuyer elle criait : T'^ivc 
le roi ! Vive le roi ! avec tout l’éclat de la voix ; 
et puis plus bas : de Rome ! de Rome ! C’était là 
l’esprit des régimens en garnison à Paris ; que 
devaient être les autres ? 

Si tes dispositions du dehors m’avaient paru 
inquiétantes, j’aperçus, dans l’intérieur de la 
salle, une autre manifestation. Quoique j’y arri- 
vasse de bonne heure, j’eus peut-être la dernière 
place , tant était grande la foule de spectateurs de 
toutes les classes , que le danger de la patrie avait 
réunis, et qui remplissaient non seulementles tri- 
bunes, mais encore les quatre premières rangées 
de banquettes. On avait laissé aux pairs assis 
I à droite, aux députés rangés à gauche, les places 


«jui, rigom’eu8€ment,l«ir étaient nécessaires. La 
magnificence des costumes , la richesse des pa- 
rures, et plus encore , ùn sentiment presque 
universel d’amour , d’intérêt et d’inquiétude , 
donnaient à cette solennité un cachet tout parti- 
culier. 

Je remarquai une nouveauté, due assurément 
à la circonstance : les côtés du trône, éclatant de 
draperies de velours pourpre, de broderies d’or, 
de plumes blanches , d’étendards fleui’delisés 
ou chargés des chaînes de Navarre, étaient rem- 
plis de gardes du corps , de gardes nationaux, et 
de soldats de la ligne mêlés, réunion touchante 
qui aurait eu plus de prix si elle avait daté du 
jour où le roi de France remplaça l’empereurdes 
Français. On méconnaît trop, daos'les Gouver- 
uemens, l’inutilité et le mal que font au:pouvoir 
ces concessions auxquelles on ne songeait pas la 
veille et que l’épouvante arrache le lendemain-; 
elles* nuisent à la majesté du monarque et .sont 
ll)in d’ajouter à: la solidité du Gouvemementi 

Cette fois, le roi> soitembarra» d’affaires, soit 
indisposition , peut-être l’un et- l’autre, oublia 
son met diarmant : L’ejcaotitude lapoUtesge 
de.t rois. Lar séance avait. été annoncée pour . detn^• 


heures, elle ne commença qne vers quatre. 11 y 
a dçs nioinens de crise où la confusion se met 
partout. 

Le grondement prolongé du canon des Inva- 
lides, le bruit des acclamations de la multitude 
qui s'était portée aux alentours du palais du 
Corps legislatif, le tambour qui battait aux 
champs , les symphonies d’une musique mili- 
taire, et puis le frémissement électrique qui se 
communiquait de proche en proche, nous an- 
noncèrent le cortège du roi. 

Alors nous vîmes partir une députation 
composée, selon la règle, de vingt pairs et d«> 
vingt députés, pour aller recevoir S. M. aux porte.s 
extérieures du palais ; puis les deux battans île 
la porte intérieure furent ouverts avec un fracas 
inaccoutumé, pendant que les troupes rangées eu 
file présentaient les armes, ce qui fm-rae un cli- 
quetis qui , toujoure , émeut le coeur ; puis une 
voix forte cria : Le roi. Messieurs ! le roi!.... 
Le silence régna tout .à coup dans la salle, ^et les 
yeux fixes, la bouche enlr’ouverle, le col tendu, 
le corps |)enché, noos attendîmes tous ce roi qui 
allait nous apparaître dans une circonstance ■ si 
solennrile. D’abord défiléi'cnt les huissiers de la 


Chambre des députés , les messagers d’État, les 
huissiers, les officiers inférieurs delà Chambre du 
roi, ses hérauts d’armes, ses pages, ses («uyers, 
ses gentilshommes; puis, après un espace vide , 
Monseigneur le prince de Condé, héros du mal- 
heur, plus accablé par les chagrins que par l’âge; 
hélas ! la raison l'abandonnait parfois, cl, dans ce 
moment, il demandait le but de cette cérémonie, 

, et nul n’osait lui dire que le chef de sa maison 
venait demander secours à ses sujets contre 
l’homme qui avait envoyé le duc d'Enghien au 
supplice. 

M. le duc d’Orléans suivait ; son maintien 
composé annonçait qu’il s’attendait à une catas- 
trophe ; puis venait S. A. R.' Monseigneur le 
duc de Berri. 

iS. A. R. Monsieur, sans peur et sans repro- 
che, alors premier sujet, et qui, depuis, père du 
peuple, dota la France, avant de la quitter, d’un 
beau royaume, en même temps qu’il lavait l'in- 
sulte que nous avait adressée un barbare insor 
lent. 

Le duc de Duras et le comte de Blacas soute- 
naient le roi. Le monarque cheminait lentement ; 
la souffrance altérait ses traits; mais son œil 


était calme et son front rayonnait de cette ma- 
jesté qui ne l’abandonnait jamais. Les cris , les 
acclamations d’usage accompagnèrent le roi 
jusque sur son trône. Était-ce une illusion ! il me 
sembla que ce trône cbancelait. 

Napoléon l’a dit : Quatre planches recouver- 
tes de velours le composent. 11 est étrange que, 
chez les peuples modernes, les trônes soient tou- 
jours provisoires : c’est apprendre, ce me semble, 
aux peuples , que l’on peut s’en passer. Si j’étais 
roi, je voudrais que partout mes trônes, construits 
sur le granit, fussent en porphyre, en bronze, en 
argent et or massifs ; du moins ne trembleraient- 
ils pas sous moi , et ne donneraient-ils pas par- 
fois lieu à de sinistres présages. 

Les fanfares remplissaient l’air de sons har- 
monieux; les dames agitaient des touffes de lis et 
des mouchoirs blancs ; les pairs , les .députés 
donnaient du mouvement aux panaches élégans 
de leurs chapeaux à la Henri IV; cela ressemblait 
à une neige épaisse, l’effet en était singulière- 
ment gracieux. 

Cependant le roi dit aux pairs de s’asseoir; 
M. le chevalier d’Ambray, chancelier de France, 
transmit, de par S. M. , la même invitation aux 
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députés. Le roi prit place sur son trône; àt saf 
droite et à sji gauche, siw des plians, S. A. R. 
-Monsieur, S. A. R. Monscigneui’ le duc de Berri> 
S. A. S. Monseigneur le duc d’Orléans, S. A. S. 
Monseigneur le prince de Gondé.; 

Leroi, après s’ètrecoiivert, et sans rien perdre 
de sa noble sérénité, de son amour etdesacon- 
. fiance en son peuple, salua l’assemblée, puis se 
recouvrit, et d’une voix forte et sonore pro- 
nonça ce discours : 

« Messieurs , dans ce moment de crise qui , 
» ayant pris naissance dans une portion du 
' » royaume, menace la liberté de tout le reste, 

• a je viens, au milieu de vous, resserrer ces liens 
» qui , vous unissant à moi, sont la force de l’É- 
>1 tat ; je viens, en m’adressant à vous , exposer à 
». la France les sentimens qui m’animent. 

» J’ai revu ma patrie , je l’ai réconciliée aaree 
» tontes les ]Hiissances étrangères qui .seront, 
» n’en doutez pas , fidèles ans traités qui nous 
» ont rendu la paix. 

» J’ai travaillé au bonheur de mon penpie, 
j’ai recueilli, ,je recueille tons les jour» les té- 
» nHHgiiages les plus touchans de so» amour 
'>y pour moi; je ne pais, à soixante ans, mieux 
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» terminer ma carrière qaen moui'ant pour s» 
» défense... ^ 

A; cette phrase. si qjaternelle et d’un héroïsme 
si vrai, le roi se vit inteiToroprc par nos san- 
glots, par des cris d’amour, par des sermens 
de mourir pour lui, que lui adressaient les mili- 
taires; ce mouvement passionné fut clos j>ar des 
applaudissemens unanimes et prolongés. Le roi, 
peu fâché de cette suspension, avait posé les 
mains sur son cœur comme pour en contenir les 
mouvemens précipités , puis reprenant : 

« Je ne crains rien pour moi , mais je crains. 
» |M>ur la France. 

)• Celui qui vient parmi nous allumer les tor- 
» ehes:de la guerre civiftiiv^iportc aussi le fléau 
» de la guerre étrangère. 

11 vient pour mettre notre patrie sous saa 
»>jeugdofér. > 

»f ll vient pour détruire cette charte constitu- 
» tionnelle que je vous ai donnée; cette charte , 
» mon plus beau monument de gloire aux yeux 
»-de la postérité; cotte charte que tous les Fran- 
M.çais chérissent, etqueje jure de maintenir... 
Ici les quatre princes, tous les quatre, enten- 
, dees'le bien , étendirent leiw» maifi.s vers oellc» 
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(lu roî, et, s’unissant à lui, s’écrièrent: Oui , 
Sire, nous jurons aussi de /(j maintenir. 

K Rallions-nous, Messieurs, (Ht encore le roi , 

» rallions-nous sous cet étendard sacré ; les des- 
» cendans de Henri IV s’y rendront les premiers, 

» ils seront suivis par tous les Français. 

» Enfin , Messieurs , que le concours des deux 
' » Chambres donne à l’autorité la force qui lui est 
» nécessaire, et cette guerre vraiment nationale 
)i prouvera , par son heureuse issue , ce que peut 
» un grand peuple uni par l’amour de son roi et 
» par la loi fondamentale de l’État. » 

Ces derniers mots provoquèrent de nouveaux 
transports; on s’agitait déjà, chacun croyant la 
séance finie, car l’u^^^tèrdit, en France, aux 
sujets de parler quand le roi a parlé, lorscpi’à 
notre grande surprise nous vîmes Monsieur se 
lever, quitter sa place et aller au roi. Tout aussi- 
tôt le silence fut rétabli comme par enchante- 
ment, et nous entendîmes les mots suivans sortir 
de la bouche troublée de l’auguste prince : 

(( Sire , je sais que je m’écarte des régies ordi- 
» naires en parlant devant Votre Majesté; mais 
» je la supplie de m’excuser et de trouve/ bon 
>1 que j’exprime, en mon nom et en celui de ma , 
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famille , combien nous partageons du fond du 
» cœur les sentimens qui animent Votre Ma- 
» jesté. )) 

Mo.\sieük alors se tournant vers l’assemblée , 
un signe de tête du roi le lui ayant permis, ajouta, 
en élevant la voix de manière à se bien faire en- 
tendre : 

« Jurons, sur l’honneur, de vivre et dé mou- 
» rir fidèles à notre roi et à la charte constitu- 
» tionnelle qui assure le bonheur des Français.» 

Oh ! mon maitre ! si tes ministres ne s’étaient 
pas écartés de la lettre de cette charte , toi , tou- 
jours objet de notre amour... Dieu l’a voulu! 

En entendant ces paroles, l’assemblée tout 
entière, par un mouvement d’enthousiasme spon- 
tané, se leva et répéta, avec le noble prince, 
le serment qu’il venait de provoquer. Le roi , at- 
tendri, présenta sa main à Monsieur, qui, la sai- 
sissant, la baisa avec transport. Le roi lui- 
même, de plus en plus emporté par sa sensibilité 
chevaleresque, serra dans ses bras S. A. K. 
avec la dignité d’un monarque et la tendresse d’un 
père. 

A ce noble et touchant spectacle , une émotion 
soudaine saisit les assistans j tous les yeux se rem- 
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pincent de larmes ; ce ne fut qu’au moment où, le 
cortège se disposa à se remettre en marche que 
les acclamations suspendues recommencèrent 
avec une force nouvelle. 

Combien alors je regrettai que la monarchie, 
en repoussant mes services, m’eût laissé la li- 
l>erté de nKircher sous une autre bannière; mais 
IJieu est témoin que , dès ce moment, je me dis : 

Si mon empereur descend avant moi dans la 
tombe, je reviendrai à la noble maison, si chère, * 
à tant de titres, à mes pères , et dont les ancêtres 
maternels ne dédaignaient pas l’alliance (1). 

Cette grande scène si dramatique, et dont je ne 
jierdrai jamais le souvenir, servit de clôture à 
-oetteère courte de la première restauration; cite 
eut lieu le i6 mars, et le 17, au matin, le fm- 
nistredela guerre entra chez te roi pâte et dé- 
sespéré : 

« Sire, dit-il, te maréchal Ptey a traité avec 
'Bonaparte. » 


j) Jean de Grailly Captai de Büdi épousa, vers i33o, 
Clairmonde de Lamothe ; des Grailly viennent les d’Al- 
itnct, et de ceux-ci k )nère«uguste de ïfcnri ÏV. 
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, — » J en sais fâché pour l’ariBée , répondit 
ieroi ; elle ne pourra plus reprocher à l'ancienne ' 
la trahison de Dumouriez et de Pichegru; j’en 
suis fâché pour la France; cet homme (Ney) 
la livre aux exigences de l’étranger. Oh! Paris, 
tu verras deux fois ies Cosaques. » 

Monsieur accoumt; il embrassa le roi en pleu- 
rant. Le roi lui dit : 

« Mon frère, ces gens-là dégoûtent de l’huraa- 
^ nité ; mais, si vous régnez un jour, n’apprenez 
pas de ce perfide à haïr la patrie. Les enfans 
de Henri IV doivent, avec son énergie, avoir sa 
loyauté. » 

M. le duc d’Orléans vint faire aussi son com- 
pliment de condoléance; il dit au roi que les an- 
ciens élei'aient aux grands coupaWes des statues 
infamantes. 

« Mon cousin , répliqua Louis XVllI , dans 
les'temps modernes, lorsqu’un noble se dégrade, 
on brise son écusson , et ses armoiries sont jetées 
au vent; que Dieu nous épargne à jamais cette 
flétrissure dans notre famille. « 

Le duc d’Orléans dit: «Amen, Sire, » et toute 
la cour applaudit aux paroles ‘du roi et à l’ac- 
, quiescement du noble prince. 
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/ Lorsque les matériaux avec lesquels j’ai 
rédigé les mémoires de S. M. Louis XVIII me 
furent remis, je négligeai un grand porte- 
feuille rempli d’adresses, de félicitations, de 
complimens, de réponses, soit du roi, soit de 
divers princes , soit des administrateurs et fonc- 
tionnaires publics. L’ennui de faire des recher- 
ches parmi tout ce verbiage laudatif m’empêcha 
d’y accorder de l’attention ; mais , lorsque mon 
ouvrage fut imprimé, et même après sa publi- ^ 
cation, au moment où , suivant nos conventions , 
je devais rendre cette foule de documens pré- 
cieux, j’aperçus, dans ce portefeuille, deux pages 
portant pour inscription : Discours du\% mars 
1815. La curiosité me porta à le lire, et ma 
surprise fut extrême en remarquant des différen- 
ces notables entre ce discours et celui qui fut 
réellement prononcé.. Je copiai cette nouvelle 
version, la voici. Les politiques rechercheront 
pourquoi elle fut mise à part. 

« Messieurs les pairs , Messieurs les députés 
» des départemens , de retour parmi vous , heu- 
» reux de revoir ma patrie après tant d’années 
» passées dans l’exil et employées à me cop- 
» vaincre de la supériorité de la France, je 

^ ' • 
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» m’attachais à compléter noü’c prospérité, 
J) lorsqu’un ennemi, qui ne s’est jamais lassé de 
)> poursuivre ma famille dans toutes ses bran- 
wches, a rompu son ban, surpris ma bonne 
)) foi , débarqué sur notre territoire qu’il 
» souille. 

» Je vous apportai, l’an passé, la paix et la 
» concorde , je rendis à l’agriculture les bras qui 
w lui manquaient; et l’industrie, protégée et tran- 
» quille, couvrit de nouveau l’Oeéan de ses 
’i) navires , dont les quatre parties du monde 
» avaient presque oublié le pavillon. 

» Mes enfans , nombreux , jouissaient des 
)) bienfaits d’un père, qui ne les enverra pas, 
» pour satisfaire à son ambition , expirer sous 
» le.s glaces du nord ou sur les rochers bnîlans 
U de l’Espagne. Tout à coup cette union' est 
» troublée, le commerce s’alarme, les campa- 
» gnes s’épouvantent, les étrangers prennent la 

» fuite : qui cause cette terreur? c’est 

)) Bonaparte de retour. Que veut-il? la cou- 
» ronne , elle s’est brisée sur son front , par la 
)) volonté de mon peuple. Que détruira-t-il ? 
» ma charte ! cette charte constitutionnelle que 
« je vous ai donnée, cette charte, mon plus 

I.Es Arnti-DiRBKS. To»*>in. 
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» beau titre de gloire, que vous aimez , que 
» vous voulez que je jure de maintenir. 

)> Il la remplacera par le despotisme de ses 
» décrets impériaux, qu’il soutiendra à l’aide de 
' « prisons d’État , de proscriptions et de confisca- 

> 1 , lions. Avec lui vous aurez la guerre, et vous 
)) serez isolés en Europe ; avec moi , la paix et 
« l’amitié de tous. La France fut ma conquête, 

» elle est la terre libre de mes ancêtres. 11 n’est 
)) pas né Français; mes pères, depuis quatorze 
• J) siècles , m’ont bien acquis le droit de cité. 

J) Jugez, entre lui et moi; s’il faut des trônes 
» à sa famille, les princes de ma maison ne 
)) veulent régner que sur vos cœurs....» , 

Ici venait le paragraphe du premier discours 

commençant par ces mots : J’ai travaillé. , 

et finissant : Il vient mettre notre patrie sous 
son joug de fer. Puis il terminait en disant : 
«Français, ma cause est la vôtre, notre pros- 
» périté nous est commune, nos désastres le 
» seront aussi , de vous à moi , c’est une alliance 
» jurée : ce pacte, c’est une charte, rallions-nous 

» donc autour d’elle » Et la fin, pareille à 

celle du discours prononcé. Celui-ci est plus 
long et moins énergique,, il y manque la re- 
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connaissance de notre suprématiesur l’étranger. 
Peut-être aussi le roi aura-t-il trouvé dangereux de 
parler de cette couronne réclamée par Bona- 
parte et brisée sur son front par la volonté de 
tous. Ceci touchait de près à la souveraineté popu- 
laire. Jé regrette la phrase où il parle de ses droits 
de cité acquis par quatorze siècles de royauté ; 
certes on peut dire que c’est posséder un droit 
imprescriptiblede bourgeoisie. Onaurait, eneffel, 
mauvaise grâce à nier à nos Bourbons leur 
qualité de citoyens français. Leur famille est ' 
assurément la seule qui , par actes authentiques 
et titres irrécusables , remonte au moins au 
ix* siècle, en ne les faisant descendre que de 
Robert le Fort. 

,Où y a-t-il, dans le monde, une race plus au- 
guste? Au ix° siècle, elle régnait. Son premier au- 
teur connu était duc de France, et leS Français 
choisissaient leurs monarques tantôt parmi les 
Capets, tantôt parmi les Carlovingiens. Main- 
tenant, rapprochez cette illustration de celle 
de toutes les maisons souveraines d’Europe , 
dont l’origine est si incertaine, dés le xii° siè- 
cle, et dont les auteurs sont de petits comtes ^ 
ma^rquis, ducs, vassaux d’autres maisons alor.s 
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florissantes. Notre Robert le Fort uc relevait que 
de Dieu et de son épée ; que les Hapsbourg , que 
les Iloheuzollern , que les Est , que les Saxons 
ducaux sont distans de cette majesté! Aucune 
famille royale neprésente, depuis deux cents ans, 
une succession non interrompue de père en fils : 
les rois de Bavière, de Saxe , de AV^urtemberg , 
de Hollande, de Suède , sont d’hier; il y a moins 
de vingt ans que leur tète est couronnée ; en ^ 
Russie, les ancêtres des czars actuels étaient, • 
, il y a soixante ans, de petits princes allemands. 
George D' commença sa race en Angleterre, en 
1741 ; lc;s archiducs d’Autriche d’aujourd’hui 
sont issus des grands-ducs de Toscane de la mai- 
son de Lorraine; celle de Portugal est issue des 
Capets ; la dynastie danoise est du \v' siècle. 

J’ai montré ailleurs tous les scepü'es possédés 
par nos princes; je suis contraint de les rappe- 
ler ici pour compléter ce tableau. Ils ont régné 
sur la France, la Bourgogne, la Champagne, la 
Provence, la Bretagne, le Languedoc, c’est à 
dire sur ces diverses provinces séparément avant 
leur réunion à la couronne; en Espagne et aux 
Indes, en Portugal, en Angleterre et en' Hol- 
lande, en Brabant, en Franche-Comté , en Ir- 

* . 
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lande, à Naples,, en Suède, à Constantinople, 

en Hongrie, en Pologne, à Jérusalem. Oh! 
l’immense , la colossale race ! Et si je citais les 
héros, les grands princes, Robert, Hugues Ca- 
pet, Henri I", Philippe-Auguste, saint Louis , 
Philippe le Hardi, Charles V, Charles VH, 
Louis XI, Charles VIII, Louis XII, François I®% 
Henri IV, Louis XIV, Louis XVIII, Charles 
d’Anjou , Charobert de Hongrie, son successeur 
Louis le Grand, et le bon roi René, guerrier, 
poète , peintre , et les Bourbons , et les Condés, 
les Conti , les Richeinont , et tous ces grands 
princes de Portugal , et ces bâtards dont la gloire 
aurait sulh à illustrer une race : ces Dunois, ces 
Vendôme, eux aussi les enfans chéris de la 
victoire ; et Charles III, et ces monarques belli- 
queux de Hongrie. Le ciel a sanctifié plusieurs 
de nos princes, d’autres ont pris place parmi 
les poètes célèbres. Oh ! qu’il est beau de s’ap- 
peler Bourbon ou Capet (1) ! 

(i) Louis XV , ayant fait nommer empereur l’électeur 
de Bavière , mettait , sur la suscription des lettres qu’il 
lui écrivait : Sa Majesté l’empereur romain , mon 

frère, et lieutenant~général de mes armées. L. L. L. 
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Fausses nouvelles repaiulues contre Napoléon et tontes à «>n 
avantage. — Sotte déclaration ayani le même but. — * On aurait 
pu défendre la patrie. — Intrigues de Foiiclié. — Le comte 
PiCgnauld.— Abdication prematuréo de » Ta rcbichan relier en 
faveur du général Le Pic. — Ce prinec lit dans l'avenir.— 

* t!onver»ation que j\uis avec lui, — Il se plaint au roi de Bou- 
l'icane. — La duchesse de Sainl>Leu. — Mon ami et une grande 
dame. — Détails bonapartistes. — Fragment de lettre inédite de 
Napoléon. — Les Imlayenrs de j^alais. — La dame blanche du 
Berlin.' — Insolent propos tenu à Louis WHI par un soldat.— 
Colère peu digue de ce prince quand il apprit qu'il fallait 
quitter Paris, — Pro]>os à ce siijol teneis aux Tuileries# — Où 
se retirera-t-on? — La fi*ayeur de M.. Blacas décide l.i sortie 
du royaume. — Nuit du nj au 20 mars. — Aspect des nies. — 
Benjamin Constant et son paniplilel. — Les jacobins et les 
libéraux dcvoile's. — Visite nocturne que je reçois. — Terreur 
panique. — La Répu!)lique jugée par qui l'a bien vue. — Paris 
sans Groupes. — Trois partis se prononcent dès cette nuit. 
— Im Cot'ntognole , 6 Richat'tl l d mon I — Chant impérial . 


C’ébait pitic.de voir chaque jour augmenter les 
élans d’une feinte fidélité, pendant que la royauté 
disparaissait; ainsi, par. exemple, au moment 
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» * 

même où Monsieur rentrait aux Tuileries , à 
son retour du fatal voyage de Lyon , on faisait 
maladroitement paraître, sur le grand balcon des 
Tuileries, un- ofiicier des gardes du corps, qui, 
d’une voix forte, annonçait à la population in- 
quiète ^ra^ppblée dans le jardin, une victoire 
éclatante remportée par les royalistes , entre 
Grenoble et Bourgoing. 

Le Journal des Débats enregistra, le lende- 
main , ce triste mensonge , et Bonaparte était 


déjà entré dans Paris, que, dans certaines pro- 
vinces du royaume, on apprenait (jue Son Al- 
tesse Sérénissime avait mis à mort cet usurpa- 
teur. Chaque jour, on renouvelait des déceptions 
paroillcs; on annonçait perpétuellement des vic- 
toires, tout en avouant néanmoins que l’ennemi 
avançait. 

Parmi ces bulletins trompeurs, le plus cou- 
pable , à mes yeux , car le moment de la crise 
approchait, fut celui que l’on inséra, le 17, dans 
les gazettes. Le Moniteur du 1 6 avait commencé; 
on voulut s’en servir pour aider au succès de 
la séance royale dont nous venons de rapporter 
les détails. Je vais en transcrire un extrait, afin 
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de donner une idée des mensonges dont on nous 
berçait : 

• « Bonaparte, calculant le petit nombre d'hom- 
mes qui l’entourent ( toutes les troupes qu’il 
avait rencontrées depuis la Mure, celles de Gre- 
noble, de Lyon, l’armée entière du maréchal 
Ney ) , et l’insuflisance de ses moyens (Grenoble, 
son parc d’artillerie, sa cour royale j Lyon, sa 
population immense, ses ressourcely, sa cour 
royale aussi ) , pour couvrir son front et ses 
lianes , pour se garantir des troupes qui le 
poursuivent, et pour suppléer à sa faiblesse 
réelle, a recours à des moyens qui vont achever 
d’exaspérer contre lui l’indignation publique... 
Ses coureurs , ou plutôt ses émissaires, sont par- 
venus à soulever à Mâcon, à Tournus, à Châ- 
lons, cette lie de la populace à laquelle il ne faut 
que présenter l’occasion du pillage pour la por- 
ter à tous les excès. 

M La garnison de Mâcon avait été dirigée sur 
Moulins; lecommandantmilitaire se trouvait sans 
troupes. Ce moment a été choisi, et la multitude, 
excitée par les moyens les plus odieux, s’est 
livrée à des mouvemens séditieux. Le préfet et 
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les mitoritës 'ont -été obligés de céder à l?o- 

rage et de se retirer à Chdloîis. 

J) Là les mêmes moyens ont amené tes mêmes 
•scènes... ’Le'préfel... s^est retiré à Autun. 

)) Les mênies mouvemens se sont ipassës à 
Dijon. Le préfet... s’estirendu à ChdiUlon-sur- 
Sèine... 

» Bonaparte , pour étendre l’insurrection , <a 
il'ait répandre le. bruit de saimarclie à Troyes. 

» Des lettres de Lyon annoncent qu’aussitôt 
qu’il a été instruit de la marchc'du maréchal 
Noy, Bonaparte a retiré précipitamment ses 
avant-postes de Mâcon, et les a fait replier sur 
Lyon. Le maréchübest en. marche à la tête de 

dix mille hommes , ; ses troitpes sont animées 

■dun esprit excellent, de cette énergie , de cette 
fidélité que le ‘maréchal ne pouvait, manquer de. 
leur communiquer. 

» Les mêmes lettres font connaître que la plus 
(grande partie du4.T.derdragons,renlraînée par 
< les séductions de l’ennemi, avait senti toute, l’hor- 
•TOur de sa;position..'. ^elle s’était rangée du- côté 
-du maréchal. 

» Ce dernier évènement a fait la , plus, vive 
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impression sur la troupe de Bonaparte. Depuis 
ce moment, elle parait plus qu’auparavant in- 
quiète, incertaine, consternée; aussi les défec- 
tions y sont-elles nombreuses. 

» D’après les calculs les plus .jwsitifs sur le 
nombre d’hommes débarqués , et sur ceux que 
Bonaparte a pu corrompre , sa force ne va pas 

au delà de huit mille hommes 

» Le général Mouton du Vernet (qui l’avait 
reconnu) est parti de Valence; il marche sur 
Dié pour se réunir à Miollis; ce dernier corj)S 
est composé de volontaires dévoués... Marseille, 
la Provence, Bordeaux et tout le midi conti- 
nuent à brûler de celte heureuse agitation qui 
crée des soldats nombreux au roi et à la patrie ; 
tout s’arme pour la sauver. » 

A cette pièce qui apprenait seulement la re- 
connaissance de Napoléon depuis Cannes jus- 
qu’à Troyes en Champagne, était jointe une 
pièce ainsi désignée ; 

Extrait d’une déclaration faite pardevant 
M. le maréchal, ;prince d’Essling, par une.perr 
sonne qui a suivi Bonaparte depuis Vile d’Elbe 
jusqu’à Digne. 

» Le 26 de février. Napoléon ordonna le dé- 
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» part J tout le monde était dans la croyance que 
>1 c’était pour aller à Naples. 

» A quatre heures du soir, je reçus l’ordre do 
» m’emharquer; je partis sans voir ma famille. 
» Quelques jours auparavant, j’avais dit à Na- 
» poléon que je ne porterais jamais les armes 
fl contre la France. 

fl Ce départ fut ordonné aussi précipitam- 
« ment, d’après les nouvelles qu’avait apportées 
M unolhciervenudu continent. Je ne l’ai pas vu. 

« Dans la traversée , Napoléon me dit qu’il y 
fl avait plusieurs membres du Sénat, et d’autres 
« grands personnages, qui avaient fait nne^ in- 
» surreelion et créé un Gouvernement provi- 
» soire pour le rappeler au trône » 

Le reste n’apprendrait rien. 

Plus on avançait, plus, autour de nous, les 
évènemens prenaient une teinte sombre ; on re- 
connaissait, dans les mesures de l’administra- 
tion, cette incertitude, ce vague, ce décousu qui 
annonce les approches d’une catastrophe. Tandis 
qu’avec tant d’imprudence on faisait jurer au roi 
de mourir sur le trône, on avait , dès la veille, 
emballé les diamans de la couronne, on mul- 
tipliait les préparatifs du départ; ces hommes 
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sans caractère qui , pérorant toujours, n’ont ja- 
mais cessé de conseiller la fuite , se montraient 
alors comme ils l’avaient été en 1789, comme 
(\ux ou leurs fils se sont trouvés en 1830. Certes, 
tout n’était pas perdu ; le roi, dans la Vendée, 
aurait pu combattre; il voulait y aller. Monsieur 
le conjura de s’y rendre; Monsieur, qui, dans 
cette incertitude cruelle, immola ses principes 
jusqu’à consentir à voir Fouché. Ce fourbe, aux 
Tuileries, ne fit rien; il y jeta seulement les 
fondemens de la puissance passagère dont il de- 
vait jouir trois mois après; il trompa le prince 
comme il devait tromper Wellington , Tallev- 
rand et tous les monarques de l’Europe. 

Cependant, comme rien ne marchait d’accord, 
Fourienne, qui voulait se rendre important, 
chercha, dans le cours rapide de sa courte admi- 
nistration, le moyen de se faire valoir, en arrêtant 
le duc d’Otrante, le prince Cambacérès, le comte 
Regnaiild, Carnot, Sébastian!, à ce que je crois, 
et quelques autres encore. Fouché avait préparé 
des moyens de fuite , aussi échappa-t-il facile- 
ment; d'ailleurs la basse police lui était dé- 
vouée; elle avait le nez fin, elle prévoyait le mo- 
ment où le duc d’Otrante reparaîtrait à sa tête ; 


et aussi , loin de manœuvrer contre lui , elle le 
prévint et se mit à travailler sous scs ordres 
dans l’intérèl de Napoléon. 

Le comte Rcgnauld , retiré ostensiblement au 
Val (sa maison de campagne), venait à Paris et 

couchait, mais non pas dans sa maison. Déjà 
les partisans de Tem perçu r se réunissaient au- 
tour de lui; il dirigeait leurs momcinens, leur 
m-ommandant la pnidcnce, elles engageant, 
toutefois , à paralyser les efforts de l’autorité qui 
expirait; je le vis peu dans ces derniers jours. 
Plus nous louchions à la catastrophe, et moinsje 
m’éloignais de ma femme, toujours de plus en 
plus tourmentée pour moi, pour son frère et 
j)ouT son roi. 

D’ailleurs on courait vers le dénouement avec 
une rapidité inconcevable ; nous voyions les sou- 
tiens de la monarchie disparaître, et les hommes 
de Napoléon se rapprocher du pouvoir; déjà le 
comte de la Valette se préparait à s’emparer de 
rhôtel des postes, le comte de Montalivet de 
celui de l’intérieur. ' 

Le seul Cambacérès, mécontent, chagrin, 
résigné, ressentait une violente inquiétude qui 
ne lui laissait pas la liberté de réüéchir. Je l’en- 



lendis répondre dans une circonstance au géné- 
ral Le Pic, qui, avec une afFectatioh ridicule^Jui' 
donnait jusqu’à satiété son titi-e d’archichan»- 
oelier : 

(f Eh ! général’, si ce-titre vous convient tant, je 
l’abdique de bon gré en votre faveur, vous réponf 
dantenoore de ne pas revenir de l’île d’Elbe pour 
vous le reprendre. » > 

M. Le Pic SC sentit blessé; il s’en alla de 
mauvaise humeur. Dés qu’il fut parti, le prince 
dit : « Ces gens sont insupportables; p^ce 
que l’ambitaon' les dévore, il leur semble que 
nous devons en avoir autant qu’eux ; quant à 
moi , je vous affirme que, satisfait d'avoir achevé 
mon rôle , je n’ai plus le moindre désir de le 
recommencer, et je voudrais pouvoir acheter ma 
tranquillité au prix d’une obscurité complète. » , 

Il s’arrêta , soupira , passa ses mains sur sa- 
figure à diverses reprises , puis reprenant ; 

« Je vois, dit-il, je vois avec épouvante le 
tourbillon dans lequel je vais de nouveau être 
lancé. L’empereur voudra faire de moi un- 
mannequin; il me mettra eu avant; je devien- 
drai le point de mire; je serai assailli par des 
myriades de solliciteurs; ils neine laisseront pas 
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un moment de repos ; je recommencerai ma vie 
infernale. Il me semble, ajouta le prince, voir 
s’élever une nouvelle race d’hommes. Napo- 
léon va avoir affaire à la queue de la répu- 
blique; ces hommes hideux, endormis pendant 
tout l’empire , se réveillent maintenant ; ils rê- 
vent une nouvelle existence , ils veulent rentrer 
en [lice ; ils lui feront faire des sottises; ils le 
dégraderont en le compromettant. 

— » Adiré vrai, Monseigneur, puisque Votre 
Altesse Sérénissime est la première à m’en 
parler, je lui dirai, à mon toui’, que je suis 
peu satisfait de ces groupes d’individus à voix 
forte, à figures féroces, que', jusqu’à 'présent, 
je n’avais pas encore remarqués. On y parle 
de la souveraineté du peuple ; j’y entends dire 
que Napoléon la rétablira ; et cependant cette 
souveraineté, Monseigneur, u’est-ellc pas l’a- 
iiarclûe toute pure ? 

— » Ces individus, dit Cambacérès, sont 
ceux que Fouché employa aux meurtres de Lyon 
et de la Provence. Bonaparte, comme géné- 
ral, comme premier consul, ou comme em<- 
pereur, les contraignit à se cacher dans leur 
bauge infecte et sanglante ; je ne sais quel es- 
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poil’ les aveugle. 11 n’est que trop certain rpi’ils 
reparaissent ; ils nous déborderont. 

— w L’empereur, dis-je, les chassera de nou- - 
veau. 

— ■ » Le pourra-t-il ? Sa condition sera-t-elle 
la même qu’à son départ ? Je crains que des 
idées folles ne l’égarent ; il se perd et il nous 
perd tous. Si, mettant les soldats de côté, il 
s’avise de donner de la consistance au peuple , 
cette faute noys ramènera rapidement en 1 795... 
Savez -vous, continua le prince, que cette nuit 
vous étiez sur le point de faire un voyage pé- 
rilleux ? 

— >) Monseigneur disposait de moi ? 

— » Oui, j’avais quelque idée de vous envoyer 
au devant de Napoléon pour lui porter mes ob- 
servations , pour le mettre sur ses gardes contre 
les funestes impressions qu’il prendra, qu’on lui 
donnera; enfin , je voulais le prier de me laisser 
à l’écart; il trouvera assez de gens en état de 
faire ma besogne. 

— » En cela Monseigneur se trompe : ni la 
Franceni l’puropenesouffriraientqu’onvous rem- 
plaçât; on connaît vos vertus, votre sagesse, votre 
haute expérience ; on aime à vous voir à côté de 
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l’empereur," parce qu’on s’imagine que vous l’ar- 
rêtez dans sa fougue, et que la froideur de votre 
raison contre-baiLanêe l’impétuosité de son géuie ; 
lui et vous, vous êtes désormais inséparables. • 

— - «Oh ! je ferai bien voir le contraire ; si je 
ne vous ai pas prié de partir, c’est d’abord> parce 
que j’ai- songé à votre femme, et puis par 'la 
crainte que l’empereur n’attribuât à mon arabi- . 

‘ tion , alarmée de son silence, une démiarche qui 
n’aurait été que le fruit de mon dégo/it des tracas 
du monde. » 

Nous parlâmes aussi des folies de Bourienne. 

Le prince me conta que le roi lui-même avait 
oixlonné à cet ancien scribe de Bonaparte de ne 
pas tourmenter des bommes dont tout le tort en- 
vers lui avait été dele sauver de la j uste indignation 
de son ami trompé. Vous savez qu’il voulait me 
faire aiTêter , ainsi que beaucoup d’autres. J’en ai 
adressé des plaintes à S. M., de qui j’ai, «i re- 
» tour, obtenu une belle et bonne sauvegarde. On 
ne recommencera pas ; seulement je voudrais que < 
tout cela fût fini. 

, Hélas I Monseigneur, deux jours encore, et 

la cause sera jugée. » 

Gette expression^ du palais nous ramena au 


Digilized by GoogI 


grand procès qui se plaidait en ce mêanent ontra 
le comte de Saint-Leu ( Louis üonapai le ) , 
d’une part, et la duchesse, sa femme (la reine 
] lortense ) , de l’autre , au sujet de la garde nol'jle • 
de leurs fils, que tous les deux réclamaient jKii'-- 
devant le tribunal civil de Paris. Ce tribunal, au 
moment où Bonapai'te parut sur le territoire , 
rendait son jugement. Le mari gagna. La du- • 
cbesseen appela [>endant les Cent Jours, et la cour ♦ 
impériale se prononça pour elle. 

Ce jtrocès, source d’un scandale sans Un , dé-- 
plaisait également aux familles de Beaubai'uais 
et de Bonaparte ; il reposait sur la haine mu- 
tuelle des époux. On prétendait, que la cha*--' 
mante reine, en imitation de la célèbre Hortense 
Maneini , allait criant partout : PoUil rte SaûUr 
Leu ! comme la nièce du cardinal employait. le- 
motde laFronde : Point de Mazarin ! 

Le 1 8 mars au matin, un de mes amis intimes^ 
c[ue les convenances ne me permctt«mt pas de i, 
nommer , reçut un billet de la part d’une très 
grande dame, qui le priait, toute affaire cessante* - 
,do se rendre chez elle sur-le-champ. H était: 
onze heures. Mon ami obéit. On n’entrait qu’a^ ' 
vee pnicautien chez cette dame. La grande porte 
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était verrouillée, la cour de l’hôtel était remplie 
d’officiers à la demi-solde fortement armés ; on 
avait |K)sé des obstacles sur les escaliers et dans 
les salions, et je sus que dos chevaux sellés et 
bridés, et des cabriolets, prêts à partir, atten- 
daient la dame, ses anus, et scs ogens. 

Mon ami se présenta devant elle en homme 
disgracié, mais dévoué, fidèle et qu’on est sûr de 
^rencontrer dans l’occasion. ' <k 

« Tout va bien , Monsieur , dit-elle ; nous 
l’emportons. L’empereur s’approche; il doit cou- 
cher, ce soir, à Fontainebleau ; il lui serait agréa- 
ble de voir réunis autour de sa personne sacree 
la majorité de son conseil d’Etat , surtout les 
maîtres des requêtes, les auditeurs, parmj les- 
quels on rencontre les plus beaux noms de 
France. Vous avez montré tant de fidélité que, 
certainement, on peut compter sur vous ; pre- 
nez la liste que voici : elle contient les noms, les 
adresses de vos collègues actuellement à Paris ; 
allez chez tous ; parlez-leur suivant vos inspira- 
tions; faites qu'à votre exemple ils se ressouvien- 
nent de leui*s sermens, et qu’à son entrée S. M. , 
les trouve prêts à le servir. >1 
' Mon ami, peu charmé d’une commission qui 
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ressemblait à de l’intrigue, ne crut pourtant pas 
pouvoir refuser ce que lui proposait cette haute 
dame J il prit la note, et, la lisant à haute voix, 
y remarqua des iiiexaclitudes ; plusieurs maîü'es 
des requêtes ou auditeurs, inscrits comme étant 
, à Paris , se trouvaient en province , dans leur 
famille ou employés par le Gouvernement. U 
fallait donc les- rayer du nombre des présens. 
Quelques uns s'étaient attachés à la restauration 
d’une manière trop intime pour que l’on pût es- 
pérer de les en détacher ; d’autres, par l’effet du 
traité de Paris, n’appartenaient plus à la France;* 
il. en restait une centaine dont les deux tiers au 
moins répondraient cà l’appel. 

La grande dame interrogea ensuite mon ami 
sur la physionomie de Paris, et lui demanda s’il 
pensait que les enthousiastes essaieraient de dé- 
fendre la ville pied à pied. « Ce serait épouvan- 
table, dit-elle; l’empereur serait trop heureux 
s’il pouvait entrer sans verser une goutte de sang 
et sans tirer un coup de fusil. 

— » Son désir s’accomplira, Madame; ces 
cris, ces clameurs, ces courses militaires, ces 
sermens, ne sont que des feux de paille. Tant 
que les Bourbons seront là pour l’animer de leur’*' 
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soulWe, il Iwiileraj mais s’ils partent, adieu le 
vent, la pluie éteindra l’incendie. 

— » Dieu le veuille ! Monsieur ; mais pour- 
tant voyez comme on se presse autour du trône. 

— )) C’est pour se faire voir du roi s’il triomphe; 
ou ira bien autrement à Bonaparte si celui-ci est 
vainqueur. 

— » Je le désire, autant qu^je crains le con- 
' traire. » 

^ En cet instant un courrier arriva ; il portait 
^une lettre de Napoléon , datée d’Auxerre. 11 
n’avait, depuis Cannes, fait qu’une promenade 
a<jréable , pré*cédé , entouré , suivi des popula- 
tions et de leurs vivat. Il terminait par cette 
pbrasfi : *■ 

' « Maintenant tout dépend de Paris; si les Bour- 

}) bons en sortent, la révolution sera consommée; 

•» s’ils s’y défendent, j’échouerai au port; car ma 
» victoire sera sanglante. Il serait si beau pour 
J) ma cause et si doux pour moi que des fleurs 
)i seulesjonchassent les chemins et que les larmes 
)) que mon retour fera verser fussent de joie cl 
« 'd’allégresse, non de rage ou de douleur. Voyez , , 

M mes amis , que tous travaillent dans un but 
V unique, la retraite volontaire des Bourbons. Je 
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n leur ferai. uu pont*d’or. Je vous autorise à faire 
« dire «74 roi que j’ai donné les ordres pour, que ’ 
)) son voyage soit paisiWe, pour qu’on le laisse 
» librement franchir la frontière. Je lui coh- 
» seille de ne pas emmener les gardes du corps, 

)i il en ferait des malheureux , car il ne: pourra 
» pas les conserver. Qu’il se rappelle la première 
» émigration. 


» Que je trouve à mon arrivée Ilegnauld, Mon- 
» talivet , Deferniond, La Valette; que celui-ci, 
J) aussitôt qu’il pourra, prenne la direction dés 
)) postes ; cela importe beaucoup plus qu’on ne 
» le croit; un ennemi aux postes peut tout dé- 
)i sorganiscr. Ferrand ne résistera pas;- c’est un 
)) bon-homme... Combien Joséphine, si elle vi- 
n vait, serait heureuse ; Dieu devait à ses vertus 
» de lui laisser voir mon retour. 

» J’entends trouver aux Tuileries, à mon en- 
» trée, la reine d’Espagne (S. M. femme du roi 
J) Joseph). Je suis assuré que mon autre bclle- 
» sœur ne manquera pas d’y être ; je lui fais ga- 
» gner son procès en dernier ressort. » Je change 
quelque chose à la construction de ces dernières 
phrases, tout en conservant le sens et les prin- 
cipales expressions. 11 finissait en parlant de 
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son appétit, de sa santé,- et îl donnait l’espoir que 
^^l’impératrice et le roi de Rome seraient à Saint- 
Cloud avant le 1 0 avril. Le terme paraissait bien 
rapproché. 

Mon ami, charmé d’avoir eu communication 
, de cette lettre si importante, se retira, très cer- 
tain que désormais rien ne s’opposerait au retour 
de Napoléon. 

Ce fut dans cette même nuit du 18 au 19 que 
plusieurs habitués du château des Tuileries 
prétendirent avoir entendu un grand bruit dans 
la salle du trône et dans la galerie de la Paix. On 
y courut, et, au travers d’une poussière épaisse, 
on crut voir des personnages de formes bizar- 
^ res, vêtus de bonnets rouges et d’habits à la 
jacobine. Ils balayaient, au moyen d’énormes* 
bouleaux, le trône et les insignes de la royauté. 
Leur aspect effraya , on alla chercher des gardes 
du corps ; ils ne virent que la poussière élevée et 
retombant en tourbillons. 

On ne put tenir secret un fait aussi étrange ; 
on le rapporta le lendemain à l’abbé de Montes - 
quiou, qui dit en haussant les épaules : Ceci est 
reiiouvelé de la Dame blanche de Berlin. 

La tradition prétend que dans la famille an- 
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tique de Ilohenzollern , et principalement dans 
la bi'anche royale, cUaque fois qu’un ëvéneraenfSfc 
malheureux doit arriver, une ou plusieurs per- 
sonnes, et presque toujours de proches parens 
du roi , \'oient une funeste femme vêtue de blanc 
et qui, un* balai à la main, parcourt les salles 
et les nettoie. Son existence équivaut en Prusse à 
un article de foi. 

Louis XVIII ne connut pas sa position tant 
qu’il fut possible de la lui cacher. Le 1 9 au matin, 
on le berçait encore d’espérance ; on lui fit , ce 
jour fatal , passer une revue , cérémonie déri- 
soire, pendant laquelle les régimens insultèrent 
à cette majesté infirme et malheureuse en criant 
devant elle : Vive le roi de Rome! Un sous-ofli- 
cier fit plus : il s’approcha de la calèche ; on crut 
qu’il voulait demander une grâce ; on le laissa 
faire. 

« Sire , dit-il , vous partez parce que vous êtes 
venu avec des Cosaques ; si vous revenez, tâchez 
d’être seul, sinon vous reprendrez une seconde 
fois le chemin de la frontière. 

— » Mon ami, dit le roi, tu m’avais cependant 
juré fidélité. 

— » Bah! moi, mes camarades, nos maré- 
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chaux, n’en avions-nous pas promis autant a 
l’autre ? Vous êtes un lion enfant toujours si 
vous faites fonds sur un jurmnt. Au reste, vous 
êtes brave homme, et pas un de nous ne vous 
fei a de mal. h 

Il fallut endurer ce colloque insolent, ous 
peine d’exaspérer les rebelles. Le roi venait donc 
de rentrer, il causait avec une femme aimable, 
lorsque le comte de Blacas et deux ou trois autres 
ministres, le front incliné, le regard morne, vin- 
rent dire à S. M. qu’il ne fallait pas songer à 
prolonger le séjour de la famille royale à Paris ; 
que , le lendemain , les troupes du Corse occu- 
peraient les barrières ; qu’il fallait se soustraire 
à la honte de ne devoir le salut qu’à sa générosité. 

La réplique du roi fut dure; personne encore 
ne l’a bien rendue -, elle est si peu digne , si peu 
noble, qu’un historien refusera toujours de la 
répéter. 

(f Vous êtes fous, sans exception, des... im- 
bécilles ou des traîtres. Je me trouve bien d’avoir 
régné d’après vos conseils ! Si jamais je rentre, 
ce sera pour moi et par moi que je régnerai. 
Allez..., iinbéçilles, ne me rompez pas la itête , 
je n’ai que faire de votre dévouement) et de vous ; 
« 
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les hommes de la Révolution m’auraient mille 
fois mieux servi. » 

'Puis , se tournant vers une personne qui se 
trouvait là, il dit : r ’ 

« Je ne serais pas oii j’ea suis si j’avais pris 
pour ministre le vicomte de Barras,' le prince 
Cambacérès ou même Carnot. Puisse ceci servir 
de leçon à mes proches! Qu’ils ne fassent aucun 
fonds sur des phrases, mais seulement sur des 
faits. J! * 

On obéit à la volonté de S. M. ; on passa dans 
le cabinet. Là eut lieu entre les ministres' umi 
scène de récriminations, où l’on traita le comte 
de Blacas comme, certes, on ne l’avait jamais, 
traité : un homme puissant qui perd .sa place dit 
comme Tancréde : 

Qui va repondre à Dieu parle aux hommes .siins peur. 

Le roi, entendant ces récriminations et ayant 
appris le motif de' la querelle, dit : 

« Ces messieurs se partagent mon linge sale; 
•morbleu I, ils n’auraient pas dû le mêler avec le 
•leur. » - r. • 

Je sais, d’une personne qui -ne m’a rien laissé 
ignorer de ce qui se passa aux Tuileries, pen- 



dant ces derniers jours, que le conseil, dans son 
impéritie sans égale, n’avait pas même pris des 
mesures pour que le départ s’effectuât sur un 
point sûr. Des hommes fidèles , braves , pen- 
chaient pour la retraite en Espagne. En traver- 
sant tout l’ouest de la France , on tenterait de 
réveiller la Vendée, on rencontrerait S. A. R. 
Madame à Bordeaux , un gouvernement à Tou- 
louse, le héros du midi à la tête d’une armée, et, 
maître encore du Bas-Languedoc, delà Provence, 
il y avait là des ressources immenses, et, dans 
tous les cas, la mer et les Pyrénées offriraient un 
asile sûr. 

M. de Blacas eut peur que, dans ces cçntrées, 
on ne lui disputât son crédit ; qu’il ne parût bien 
petit an milieu de ces Vendéens, colosses de hra>- 
vourcet de dévouement. Déjà M. de Villéle. le 
tourmentait. 

Quelques uns proposèrent la route de Rouen et 
rembarquement au Havre; on se détermina pour 
celle de Lille, dans la pensée que cette ville 
forte, ayant une nombreuse garnison, des mu- 
nitions de guerre en tout genre , serait un excel- 
lent point d’appui. D’ailleurs, c’était le chemin 
le plus court, et on avait hâte de sortir de 


France. Parmi tons ces hommes, il ne sc trouva 
pas un Biron {pii dît à un autre Henri IV : Sire, 
on perd la couronne quand on sort du royaume. 
Au contraire, les Birons de celui-ci n'imitaient 
leur modèle que dans sa trahison. Je regarde 
comme traître tout favori , tout ministre qui , 
de lui-même , ne reconnaît pas son incapacité ; 
car chez lui l’ambition est plus forte que la 
loyauté ; il se dit fidèle, il n’est qu’avide. 

.'^■Tandis que l’on^se disposait, au château des 
Tuileries et au Palais-Royal, à sortir une seconde 
fois de France, et cela d’une manière bien plus 
cruelle que la première, les rues de Paris, illu- 
minées comme aux grands jours de fête , étaient 
remplies, malgré le froid et la pluie, par une 
foule inquiète , irritée, criant : /^iVe fe roi, et 
chargeant d’imprécations le vainqueur. 

On s’arrêtait en face de cette multitude d’a- - 
dresses, de placards, d’appels, de proclamations, 
d’écrits de tout genre, que le royalisme des 
uns et la spéculation des autres lançaient comme 
autant de brûlots. Dans le nombre, une lettre 
se faisait remarquer par sa virulence; écrite, 
signée par le baron Benjamin Constant de Re- 
becque; imprimée, aillchée, distribuée à ses frais. 
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par ses soins : c’était une déclaration degamt, 
c’était pis qu’une philippiquc, qu’une catilinaire. 
Jamais le royalisme , la haine, l’indignation n’a- 
vaient tenu un pareil langage. Quoique protégée 
■' par la police, sa violence inspirait des craintes 
à. ceux qui la lisaient. On ne revenait pas de ce 
choix d’expressions furibondes ; et puis , quand 
on pensait qu’elles .ne partaient pas même d’un 
français, l’étonnement redoublait. 

J’avais rencontré, depuis très peu de temps, 
M. de Constant dans une mai.son où on le rece- 
vait par considéi’ation {xwir la baronne de Steel, 
il avait eu soin de prouver son origine noble et 
française ; en signant : de Constant. Il était 
rOYaliste iwr, chaud, véliément, ou, pour mieux 
dire, il avait, en ce moment, un paroxysme de 
fièvre royaliste. 

Les amis de l’empereur s’éloignaient, irrités 
de ce placard incendiaire , ou inscrivaient le nom 
de l’écrivain sur leurs tablettes, comme celui 
d’un homme dont il fallait se défier. Qui se serait 
iinaginé que cette nouvelle -t'o/è/r r/ti pèreDu-^ 
chesne se changerait en un dévouement sans 
bornes, aussitôt que l’empereur consentirait à 
, placer et à payer'M. de Constant. • 
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On n’<x pas assez vu , on n’a pas assez fait ob- 
server que, depuis 1800, toutes les fois que le 
|K)uvoir a voulu j^agner un de ses plus fëroct-s 
antagonistes, il n’a eu que la peine d’aller à lui 
avec des distinctions honorifiçpies et un sac d’ar- 
gent. Grégoire se vendit rt pis qu’un roi dés que 
ce tigre dans l’ordre moral l’eut fait comte , 
sénateur, et lui eut assuré trente-six. mille li- 
vres de rente- Augereau fit de même, ainsi 
que les Treilhard, les Merlin, les Fouctu;; Car- 
not, le dernier des Romains, signa : le comte 
Carnot. 

C’est que, dans cette classe, il n’y a pas de 
conviction ; ce sant des hommes habiles et avides; 
ils. ne voulaient pàs de noblesse, parce qu’ils 
étaient roturiers; de titres, parce qu’ils n’en 
avaicnt-pas; ils détestaient les charges largement 
rétribuées, parce qu’on ne les leur accordait, 
pas; mais, dès qu'on les anoblit, qu’on les titra, 
qu'on les solda , tous teodirwit la main et bais- 
sèrent la tête ; et cela sans honte et dés le pre- 
mier jour. Les inoomiplibles sont ceux qu’c«r n’a 
pas tentés, ceux qu’on a dédaignés, ceux qu’on a 
mis à l’écart. 

Ce n’est- que parmi les royalistes pieux q<«e 
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l’on trouve des refus sincères; et cela, parce 
que la foi et l’amour du roi sont toujours ac- 
compagnés de désintéressement et de modestie, 
'' Le Directoire avait acheté M. de Constant; 
' l’empereur, aux Cent Jours, lit de même; il 
l’eut pour lui. Postérieurement on a payé ses 
dettes et il est mort dans un mutisme qui fut 
une tache à son honneur. L’argent est le dieu 
du libéralisme; tous ceux’ de cette secte qui, de 
1814 à 1830, crièrent contre les sinécures, en 
possèdent aujourd’hui , et en remercient dévo- 
tement notre Dieu et leur roi. 

J'hésite à répéter quelques phrases de cette 
diatribe de Benjamin Constant, de ce monument 
honteux de la dégradation humaine, du cynisme 
impudent dans -lequel peut tomber un homme 
sûr d’être soutenu par un grand nombre de 

complices. Ah! ce n’est pas là ce qu’auraient fait 

* 

un de Sèze, un Ferrand, un Delille, un Ducis,-. 
un de ces hommes si simples , si vertueux , si 
éloignés de tout charlatanisme et qui ne tendent 
pas sans cesse la main pour que l’on paie leurs • 
dettes! 

Le 19 au soir, tout était perdu pour la cause 
royale; les troupes de Napoléon s’étaient montrées 
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jusqu’à Villejuif, et on lui préparait un lit à 
Fontainebleau. Le malheureux duc de Berri, in- 
digné que la lâcheté d’autrui enchaînât son cou- 
rage, demandait à grands cris et avec des pleurs 
qu’on lui permît d’aller, au moins , tirer un coup 
de fusil contre Bonaparte. 

« Mais, prince, vous mourrez, » lui disait-on. 

« Madame, détrompez-vous; je commen- 
cerai, au contraire, à vivre; jamais un priuce, 
qui est tombé sur un champ de bataille, n’est 
mort. Voyez le prince Louis de Prussefpn igno- 
rait son nom quand il habitait le palais de son 
oncle; son nom est dans toutes les bouches, de- 
puis qu’il a péri sous le sabre d’un Français. La 
gloire ne tue pas, elle rend immortel. » 

Ces belles paroles furent prononcées en pure 
perte. Je le répète , des lâches ne voulaient ab- 
solument pas que nos Bourbons , par leur vail- 
lance, fissent ressortir la faiblesse de leurs servi- 
teurs; c’est la vérité pure. Ce système commença 
au camp de Gibraltar; il dure encore. Quand 
prendra-t-il fin ? 

A minuit , je me couchai ; on frappa à 1? 
porte de l’appartement d’une manière inusitée; j» 
m’opposai à ce qu’un domestique se levât. Je 

Lis ApkèS'Diiiebs, Toxb in. ii 
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passai un pantalon et ma robe de chambre , et 
j’allai ouvrir moi-même ; j’aurais été fâché que 
l’on vît quelle était la personne qui venait me 
demander un asile. 

' « Quel bon vent vous amène ? » dis-je. 

« La nécessité; ma rue est remplie de 
IrotJpes, on va tenter de m’enlever. 

— * « Ne serait-ce pas plutôt, repris-je, que, 
cette nuit, le roi emporte ce qu’un c^ses prédé- 
cesseurs appelait la fortune de la France? et, 
comme il traversera votre rue... »> 

Mon homme se mordit les lèvres, se mit à 
rire et reprit : « As’ez-vous sommeil? 

— -» Je plaindrai ou mépriserai celui qui, cette 
nuit, dormira tranquille. Ah! l’éjiouvantable 
nuit ! 

— » Oui; elle décide une grande question; ce 
soir encore, la vieille monarchie de quatorze siè- 
cles, demain le jeune et radieux empire de qua- 
torze ans. 

— «Et si c’était, dis-je, la république plus 
pneienne seulement de peu d’années , qu’en 
aenseriez-vous ? 

— «La république, cette bête enragée, morte, 
étouffée dans son venin? 
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— « Morte, soit; mais, comme elle a, avant son 
décès , mordu je ne sais combien de milliers de 
furieux ou d’iralxicilles, je crains ces gcns-îà, leur 
venin, leur malignité. • . 

— «La souveraineté du peuple I répéta de 
nouveau mon hôte , tête forte qui , une fois lan- 
cée sur la vraie route, n’était plus en danger de 
se fourvoyer. La république, mon cher enfant, 
gites -vous V — En effet , je ne sais quel sot 
habile, quel idéologue raffiné, m’a porté hier 
une déclaration de principes où l’on remet à flot 
la souveraineté des peuples, les droits impres- 
criptibles des nations et de l’homme. Une dé-, 
claration de principes! Cela m’avait paru d’a- 
bord n’ètre que des billevesées; votre jeune ex- 
fiérience a mieux vu que la mienne. J’explique- 
rai le piège à l’empereur, il ne s’y laissera pas 
prendre. 

— H Je ne sais ce qu’il fera; mais il est cer- 
tain que ses premières mesures décideront non 
seulement du sort de son ennemi , mais encore' 
du sien, de son avenir. Le pas est glissant. 

La personne qui était avec moi avait tou- 
jours abhorré la république , qui , de son 
côté, l’ayant devinée, ne l’avait pas épargnée. 
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Napoléon, s'étant apereu du culte qu’elle avait 
voué à ce gouvernement monarchique, l’appela . • 
• auprès de lui et lui conlia quatre grandes places; 
elle était de force à en supporter le poids. On au- 
rait cru que Napoléon s’élait fait faire exprès les • 
gens qu’il employait , tant ils le servaient avec . ' 
mérite, perspicacité et génie. 

De quart d’heure en quart d’heure, nous . 
avions une alerte ; la nuit ne fut pas cnnuyeuseli^ 
Combien de fois n'entendimes-nôus pas des ci- 
toyens fuir devant des patrouilles , peu rassu- 
rées elles-mêmes? Pour la première fois, peut- 
être, depuis qu’il existait, Paris se voyait vide 
ou veuf d’hommes de guerre. 

Une mesure du gouvernement avait, dés midi 
du 19 , fait sortir des barrières tous les corps 
de cavalerie, d’infanterie, d artillerie quelles 
renfermaient. Aucun militaire isolé n’avait pu 
rester dans la ville, et même, a ces barrières, 
la troupe de ligne venait, dés neuf heures du 
•soir, d’être remplacée par la garde nationale. 

' Paris n’était donc plus défendu, servi eiprotégé 

que par ses propres citoyens. Cette détermination 
prévenait toute rivalité , toute lutte , éloignait la 
. collision et empêchait qu’on ne versât le sang 
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du soldat français; mais, d’un autre côté, il 
était à craindre que les brigands, les forçats , 
qui respectent peu la bourgeoisie armée, ne se 
décidassent à la combattre, s’ils voyaient quel- 
que chance de pillage et d’incendie. Cela n’ar- 
riva pourtant pas. 

Des’ chants nouveaux retentirent : La Mar- 
• seillaise, P^eillons au salut de V empire, Ahl ça 
ira, ça ira! Dansons la carmagnole.... Les 
deux premiers nous avaient paru tout simples ; 
mais le troisième ! A son refrain : Les aristo- 
crates à la lanterne, nous nous regardâmes. 

^Puis vint ; , 

• . .• * 

Mudamc Veto avait promft 

De faire égorger tout Paris ; * 

Mais son coup a manque, « ' 

Grdce à nos canonniers. * 

Dausons la carmagno^ , '• 

Vive le son! 

^ Dansons la carmagnole, " 

Vive le son ' 

Du canon I * 

«Oh! pour le coup, dîmes-nous, voilà Marat, 
voilà sa queue; ce sont d’anciens amis de Fou- 
rché , qui reprennent possession de la rue. 

— » Eh bien ! dis-je , que vous en semble- 
t-il ? avais-je raison ? 
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— » Nous serons tous perclus, me répondit-on, 
si l’on souffre que ces misérables se réveillent; , 
leurs opinions sont incompatibles avec les lois, 

• les mœurs, la tolérance, l’industrie. Demain je , 
dirai à Bonaparte ce qui se passe. 

- — » Monsieur, haltc-là ! ra^écriai-je-; la con- 

ta|"ion vous gagne; vous dites Bonaparte pour 
l’empereur ou, au moins, pour Napoléon ! 

» 

— » Votre remarque est juste; voyez comme 
la pente est périlleuse, puisque moi-même, si 
chaud impérialiste, je me laisse aller à parler si 
ramilièreraent de notre auguste souverain. » 

Nous fûmes encore interrompus ; 'une voix 
se lit entendre à l’angle des rues Cbabannais et 
Sainte-Anne, où je logeais alors, et que je devais* 
quitter sous peu de jours. Cette voix dit : 

« Français, les Bourbons ont quitté Paris, 

)) il y a une heure; Bonaparte n’y est pas entré 
» encore; aucune troupe armée, nul satellite de 
» la tyrannie ne nous opprime ; le moment est 
» fav orable; que la république renaisse du tom- 
» beau où deux despotes l’ont retenue... « 

Le peu de mots que ce misérable ajouta furent 
étouffées par un chœur de voix méridionales 
.qui entonnèrent,' avec autant de goût que de 
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chaleur et de sentiment , le bel air de Grétry : 

O Richard! ô mmi roi! 

L'univers t’abandonne ! 

Sur la terre il n'est <inc moi 
Qui s’intéresse à la personne. 

, % 

Des hurlemens, des sifllets ripostèreut , et, 
d’une croisée vis à vis de la nôtre, j’entendis 
un jeune homme chanter ces couplets dont la mu- 
sique avaitété faite par d’Alvimare et les paroles 

par moi : ’ ' 

, « ' 

St>Mat iVanrais, vole aux combats; 

Vole oti t’appelle Ja vîclnirc ! *• 

l*. Pour ton pays arme bras, 

• Pour ton honneur cherche la gloire. 

Amant et giiei ricr tour à tour, 

/ Oui, lu tîois consacrer la vie , 

A servir, jusqu’au dernier jour, ’ 

Ton empereur et ton amie. 

Fils des Rolands , fils des Bayards , 

‘ t Sois riieâlicr de leur vaillance , 

Et , comme eux, suis les étendards 
De la tendrc.sse et de la France ; 

Punis l’insulaire odieux ; 

Va triompher d.ans Flbene ; 

Et sers, cc image des dieux, 

Ton cmi>ereur et ton amie. 

\ 

Il faut partie, plus de retard ; 

L’airain gronde, la ïiiarclic sonne; 

Que l’aigle , an superbe regard , 

.Nous devance, et pour nous seuls tonne! 


Digitized by Google 


168 


Aux lieux marqués pour le succès , 
Vole, à l’tppcl d’un grand génie, 
Et sers, en généreux Français , 

Ton empereur et ton amie. 
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CHAPITRE VI. 



J# m'excuse. — Romance vendéenne. — Le prince vice-roi, la 
reine Hortense. — Magnanimité de la famille impériale. — 
Parallèle de la police d'alors avec celle d'aujourd'hui. — Frag- 
ment d'ode en preuve. — La Rue, le ao mars matin. — Le Car- 
rousel, pendant tout le jour. — Présages.*-— Details très curieux 
sur le départ du roi. — Physionomie du 20 mars, d'heure en 
heui^e. — Excelmans plante aux Tuileries le drapeau tricolore. 
— Le feu aux Tuileries. — Arrivée des grognards soutenus dans 
leur ivresse par ceux qui les ont fait boire. — Autres détails. — 
Départ de l'ile d'Elbe.— Les deux proclamationi impériales.— 
Ce qu'il faut y blâmer. — Rencontre de Napoléon et du prince 
de Monaco. — Récit de Cannesà Grenoble.— K un. soldat 
qui veuille tuer son empereur? 


Cette variété d’opinions qui retentissaient 
autour de nous ne pouvait que nous prouver 
un fait. La vieille union impériale n’existait plus, 
trois opinions surgissaient et allaient s’entre- 
choquer et se disputer la palme. 
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Au reste, ce chant guerrier, que j’ai la fai- 
blesse ridicule de tirer de l’oubli où il demeu- 
rait enseveli avec la musique chevalprcsquc et 
mélodieuse de mon noble et sincère ami Pierre 
d’Alvimarc, fut un acte de flagornerie dont je 
fais mon mca culpa. Il faut que je m’ex- 
plique. 

Dans ma carrière poétique, je n’ai jamais^ 
chanté que Napoléon ; je n’ai pas transporté; de- 
puis sa chute, l’encens que je brûlai sur son au- 
tel à l’autel du roi vainqueur; j’aurais rougi de 
t'ette conduite trop commune, sans doute, mais 
que la sévérité de mes principes ne m’aurait pas 
permis d’imiter; cependant, d’un autre côté , 
tout en m’adressant à Napoléon je n’ai jamais 
insulté cette race royale, alors dans l’exil; au 
contraire, j’ai toujours parlé d’elle, sinon pas 
avec amour, du moins avec respect ; j’avais 

* 

même composé diverses romances de chevalerie 
empreintes de je ne sais quel vernis royaliste 
qui avait presque déplu, non au maître,, mais, 
aux flatteurs, et même à des personnes plus 
liant placées. 

Plus d’une foischez la reiaelloptense, le célèbse 

musicien d’Alvimare avait fait exécuter une de 

« * 

m ' . ■ * ‘ 
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nos romances, et les salons de ccttc reine reten- 
tissaient de ce chant scabreux : 

LE VENDÉEN. 


Tour JcferuliNT de justes lînâts, 
.Xühltî Français, l’Iioiineur t\ippcl!c , 
Et <!e ton culte et de tes rois 
Une ton fer venge la querelle î 
Ec ïchellc a tout menace : 

O Vendéen I viens le cnmhalf rc î 
Va des petits-fils «rilcnri Quatre 
Ktlcver le trône aiîiiisse. 

Ee sang de tes nobles aïeux 
Coula j)our défendre nos maîtres^ 
,En punissant les factieux. 

Imite nos loyaux aocctres. 

Ee drapeau blanc, seme de lis, 
EVeharpe , don de ta maîtresse, 

Tout doit augmenter ton ivresse, 
Tout doit t(fparl«r de Eoui^. 

FbitenJs le féroce assassin 
Proclamer sa rage cnn»mic; 

J,e monstre veut percer le sein 
De la mère, de Ion amie, 

Dans son cœur imprime rcfiïoi ; 

Qu'il tombe avec son espérance ; 

Et qn’im seul cri sVlôvc en Framc : 
Vive Roarbon î rive le roi (i) î 


(i) Je ne sais si d’Alvimarca fait graver notre romance; 
je possède l’original écrit de sa main , cliaiit et accom- 
pagnement. L. L. L. 


1 
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Il y avait peut-«tre quelque courage à faire 
entendre de tels vers à la cour impériale , chez 
une reine qui devait tout à Napoléon; il y avait 
encore, de son côté, une magnanimité sublime à 
ne pas s’en courroucer; et alors où étaient les 
membres du parquet? où était surtout la police? 
Comme on savait que ma romance , sans être sa- 
tirique, peignait un sentiment, un Vendéen 
de 1795, et qu’il n’y en avait plus en 1809, on 
laissait tranquilles le poète et le musicien. 

Cependant, un soir que cela se chantait à 
grand orchestre, le vice-roi d’Italie survint, 
écouta , eut la bonté d’applaudir, et pourtant dit 
à la reine sa sœur que c’était un peu hasardé , 
" quf peu de jours auparavant on avait chanté 
une romance de Eoland aveede refrain : Vive, le 
roi ! vive la France (1 ) ! qu’il serait bon de lais- 
' ser un peu de côté l’ancien régime et de chanter 
le nouveau. 

(i) Romance insérée dans le roman intitulé Clémence 
Isaure, 1808. Cette romance de Roland , fut mise en 
, musique par Lachnitt et d’Alvimare ; celui-ci en fit lin 
chef-d’œuvre : ce chant est devenu national depuis la 
restauration. Jamais je ne m’en suis prévalu ; je défie 
qu’on me prouve le contraire. ^ I/. L. L. 


c 
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La reine répéta celte observation à d’Alvi- ! 

mare qui me la rendit toute chaude, elle nous 
parut juste; nous ne criâmes pas à la tyrannie , 
mais, après avoir fait un acte de courage, nous en 
fîmes un de respect, de reconnaissance, et je 
composai le Chant du soldat français. Avec ce 
passe-port tout fut dit, et mon Vendéen n’offensa 
plus personne. Je remerciai levictvroi et ne l’en 
chéris et Vénérai que davantage. 

Au reste , de toutes les pièces de vers adressées 
à Napoléon , aucune ne porte le cachet d’indé- 
pendance que l’on rencontre dans les miennes ; 
tous nos poètes libéraux , si superbes en pré- 
sence des Bourbons , certes ne pourraient pré- 
senter, en réunissant toutes leurs œuvres impé- 
riales , des strophes aussi fortes que celles-ci : 

Ode sur le Baptême de S. M. le Roi de Rome. 

> 

Toulouse, iSi I. ^ 

' i 

Ihgà , pour t’apporter leurs superbes hommages, 

• Les guerriers, sur ta tète, inclinent leurs drapeaux ; 

Déjà fume l'encens , déjà sur nos rivages 

Ta naissance est poumons le gage du repos. 

Enfant, notre uniijue espérance. 

Un jour les destins de la France ■ . . 


Digilized by Google 


174 


ilnlre les nobles mains tloivcnt i'irc remis; 
Si tu veux sou bonheur et sa {gloire suprême. 
Songe que, sur le trône ni^me, 

\ux b‘Ls lu tlois ^tre soutiûs. 


C’est en vain que l:i pourpre et que l'or sc confondcnl 
Tour embellir le cliar <{ui te montre à nos yeux ^ 

C'est eu vain que nos cris à jamais le repomîcul 
iVim tlévoûmcnt sans borne à ton sang glorieux ^ 
Apprcucls que la toute-puissance, 

One la graTuiour, que la vaillance, 
îVe sont rien près du Dieu placé sur nos autels, 

Et (pi’iin jour à venir l'eau suinte du baptême 
Te rendra dans les cieux, malgré ton diadème, * 
I/cgaî <lu dernier des mortels. 


Meure dès ton berceau , le sceptre est Ion partage; 
Croi'^-moi , suU les chemins tracés par les Tilui : 
lUndre heureux tes sujets, voilà tou héritage, 
l’èrcdcs nations, tu leur dois des vertus; 

De Funivers qui te couteiiiplc 
Tes actions seront l'exemple. 

Friiice , qu'il serait doux uu jour d'eii être aimé î 
A tes dicriih rs neveux sais oiîert en iiimlèle: 

Komc tressaille encore au nom de Marc-Aurcie , 

Ih l’univei's frémit quand Tihcrc est uuimnc. 


Je tenais à ma dignité d’homme, j’appréciais la 
grande ame de Napoléon qui me comblait de 
bienfaits, tandis que je lui faisais entendre ces 
vérités. Plus tard, j’étais fonctionnaire public et 
M. de Chateaubriand persécuté , lorstjue je lui 
adressai et lis imprimer une ode contre ses en- 
ueinis. Figurez-vous aujourd’hui un sous-préfet 
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dédiant. une ode toute d’adinipation au générai 
Dubourg, par exemple , ou à M. le duc de Fit/- 
Jaines ; combien de minutes encore resterait-il en 
place? Je conservai la mienne , j’obtins de l’a- 
vancement ; et puis on ne voudra pas que nous * 
vengions Napoléon des calomnies stupides qu’on 
a vomies contre lui! Mais Napoléon était un 
grand homme; après lui on a vu des souverains. 

Ce long épisode termine et qu’on le pardonne 
à un auteur qui, après avoir écrit tant de volu- 
mes, parle de lui pour la première fois, je reviens 
à mon récit de i8i5. Mon compagnon, quand 
le jour eut paru , et après avoir pris du café, me 
quitta ; nous ne nous revîmes plus qu’aux Tui- 
leries. 

A sept heures du matin, enveloppé dans mon 
carrick , je descendis dans la rue ; il faisait froid 
mais sec , et le temps dérangé cessa dés ce mo- 
ment d’être pluvieux , le soleil de Napoléon avait 
reparu avec lui. Ma femme , faible et malheu- 
reuse, voulut me suivre; mais, suffoquée par les 
sanglots, par sa douleur royaliste, elle rentra 
vers onze heures et resta chez elle , pleurant sa 
famille sacrée et chérie, et formant des vœux 
pour son retour. Dieu exauça les prières de 
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cette arae pure. Les Bourbons revinrent; on 
fut heureux chez moi , et pourtant leur rentrée 
me ruinait complètement; il y a des cœurs qui 
aiment autre chose que de l’argent. La différence 
jde nos opinions politiques , qui n’existe plus au- 
jourd’hui, n’éleva jamais le plus léger nuage 
entre nous. 

N 

En sortant de chez moi , ma première course 
fut à la place du Carrousel, où j’établis mon do- 
micile jusqu’à l’arrivée de Napoléon; j’y dînai 
même afm de ne rien perdre des moindres .seènes 
de ce drame curieux, que, sans exagérer, je 
peux appeler, dans le style du jour, un grand 
drame. 

Le pavillon de l’horloge était privé de son 

drapeau blanc ; celui qui y flottait naguère , 

un coup de vent l’avait enlevé la nuit précédente, 
au moment même où le roi quittait le Château. 

C’est là une singulière coïncidence que l’on m’a 
certifiée être vraie. On en avait de rechange ; on - 
crut inutile d’en inaugurer un nouveau. Ainsi,’ 
avec le roi , partait le signe de la monarchie ; 
et puis , empêchez-nous de croire aux présages. ‘ 

Les grilles de la cour des Tuileries étaient 
fermées, et la garde nationale y demeurait en 
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quelque sorte captive ; c’était une mesure de 
prudence j>our empêcher le pillage des apparte- 
mens. Une sentinelle me conta qu’à une heure 
du matin, deux voitures étaient venues se placer 
sous le vestibule de l’escalier d’honneur; soudain 
les portes de la salle des maréchaux s’ouvrirent, 
quatre laquais portant des torches de cire paru- 
rent d’ahord, puis des huissiers, puis un héraut 
d’armes, vieil oflîcier de la couronne ; ils venaient, 
avec plusieijrs ministres et courtisans, assister 
à l’enterrement de la royauté : les rois qui s’en 
vont ont encore des courtisans ; moins pourtant 
que les rois qui viennent, moins surtout que les 
rois qui sont sur le point de s’en aller. 

Le comte de Blacas. soutenait son maitre ; le 
duc de Duras, respectable dans son humilité, 
homme probe, mais inhabile, tenait l’autre 
bras du roi , que des atteintes de goutte tour- 
mentaient dans un moment où il aurait eu be- 
soin de toute son énergie. 

Ensuite venait Monsieur , le duc de Berri lui 
donnant le bras; il y avait encore là le prince 
de Wagram, qui se rongeait les ongles; ceux qui 
ne 1 auraient pas connu auraient pu prendre cela' 
pour un signe de dépit inconvenant C’était 

Arnîs-DiRERS. Tons III, u 
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le travail de toute sa vie , en y joignant celle d’ai- 
mer madame Visconti. Cet homme qui, l’année 
précédente, avait passé comme les meubles des 
Tuileries au nouveau maitre, se demandait naïve- 
ment pourquoi, le roi parti, il ne resterait pas au 
Château , avec le fauteuil à roulettes et la table 
de bois blanc d’Hartwell , à attendre Napoléon. 
Quel caractère que celui de Berthier, et que 
Napoléon fut malheureux dans ses amis , dans 
sa femme et dans ceux qu’il obligqÿit ! 

Ce cortège était descendu, et le roi, monsieur, 
Berthier et Blacas , étaient montés en voi- 
ture; Monseigneur le duc de Berri accompa- 
gnait à cheval, on devait trouver le duc d’Orléans 
à la barrière ; je ne sais plus où alla le vieux et 
malheureux prince de Condé. 

Madame la duchesse d’Orléans douairière 
venait de se, casser la cuisse , elle ne put quitter 
Paris. Napoléon, sur-le-champ, lui fit donner 
cent mille francs sur ses biens mis ' en sé- 
questre. 

Il y avait peu de monde sur la place du Car- 
rousel , mais insensiblement les curieux, le 
peuple et les acteurs se réunissaient chacun à 
son poste séparé, et comme si les places eussent 
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étédésigaées à l’avance. Les curieux, ^cns pour 
la plupart bien mis , occupaient les régions su- 
périeures, l’entrée de la rue Napoléon, le bas 
de la rue du Musée, et en général l’approclttî 
des murs , afin de pouvoir se retirer si la tran- 
quillité publique était momentanément troublée. 
Là , il y avait des étrangers, des Anglais, bien 
que la plupart des personnes de cette nation , 

' instruits par l’expérience de la rupture de la 
paix d’Amiens , se fussent éloignés promptement 
de France; ils craignaient que Napoléon ne les 
retint une seconde fois en otage. Cela ne pou- 
vait plus avoir lieu ; la civilisation marchait 
trop rapidement pour que le droit des gens 
ne fût pas bien observé. En 180i , le duc d’En- 
ghien, arrêté, paisible sur un territoire neutre, 
était mort assassiné dans les fossés de Vincennes ; 
dix ans après, le duc d’Angoulême, disputant la 
couronne, commandant à une armée, pris à 
la suite de plusieurs batailles , fut renvoyé en li- 
lierté. 

Le peuple , c’est à dire une réunion do petits 
bourgeois, d’ouvriers, de musards, auxquels se 
joignaient un nombre considérable de filous, 
d’escrocs, de femmes débauchées, s'attachait 


aux grilles de la cour, remplissait la vaste 
étendue de la place, allant, venant, riant, 
chantant, commençant des rondes aussitôt rom- 
pues que formées pour se rallier, en triples cer- 
cles , autour du premier olUcicr à grosses épau- 
lettes , qu’on apercevait. 

Tout le monde avait envie de voir Napoléon, 
ce qui n’empèchait pas que l’on ne cherchât à sa- 
tisfaire son appétit, aux restaurans improvisés 
en plein air; des vendeurs de coco , des vivan- 
dières de la grande armée , avec le petit cheval, 
le baril d’eau de vie et trois ou quatre enfans 
aussi sales que beaux , des marchands de pommes 
de terre frites , d’oublies, de cervelas, d’é- 
chaudés, de brioches, complétaient le tableau. 
Des garçons de café circulaient sur la place, dis- 
tribuant des verres de bière , et buvant avec 
la pratique , aux cris redoublés de ; Vive l’empe- 
reur ! 

t 

Cependant , au centre de la place , autour 
de l’Arc de Triomphe, contre la grille du Châ- 
teau, qu’ils finirent par faire ouvrir, et dont 
ils' s’emparèrent , des oiliciers à demi-solde , en 
réforme , en activité de service , accouraient de 
tous le^ coins de Paris ; presque tous se cou- 


naissaient; cela formait un groupe, une masse 
animée , heureuse , fiére , attendant son chef su- 
prême, unique, son père, son ami. Tous l’avaient 
vu, lui avaient parlé, ou avaient servi sous ses 
ordres ; nul n’était sans avoir à en raconter des 
histoires pûpiantes, sublimes ou empreintes de 
générosité et de bonté. 

JLà , on SC montrait an sortir d’un déjeûner 
d’amis , oîi, à force de boire à la santé du reve- 

». y 

nant, on avait presque perdu la raison; que de 
cris, que de promesses de dévouement ! La sa- 
gesse ne SC retrouvait plus dans ce groupe 
qui, prenant aussi les manières de la populace, 
improvisait des jeux, des rondes et des chants. 

Les boutiques dans les environs de la place du 
Carrousel , au Palais -Royal , sur les quais , dans 

i 

les rues du Bac , de Thionville , de la Mon- 
naie, du Roule, de l’ Arbre-Sec, des Poulies, 
Saint-Honoré et Croîx-des-Petits-Champs demeu- 
raient, commeaux fêtes, à moitié fermées. Les pro- 
priétaires montaient la garde à leurs mairies res- 
pectives , ou bien , sans quitter leur famille , 
envoyaient à la découverte leur premier garçon 
qui, emporté par la curiosité , comme le corbeau 
lors du déluge, ne revenait pas vers l’arche. 
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Vers dix heures, la foule, couvrait d^à Ja 
place ; néanmoins on y circulait à l’aise , 
d’autant plus qu’une panique universelle avait 
fait rentrer les coucous, les cabriolets de place, 
les fiacres, lés voitures de remise, les dili- 
gences, les charrettes ; cela s’était fait sans 
ordre , mais par l’elfet d’une police sage. On 
avait décidé que pendant cette journée, où tant 
de causes pouvaient troubler la paix , la confu- 
sion ne serait pas augmentée par le fracas des 
transports. 

Nous, qui avons vu Paris , pendant la se- 
maine qui suivit les trois journées de 1 830 , nous 

savons combien la ville est triste lorsque aucuu 

/ 

bruit ne règne dans les rues, quoique remplies 
de monde. Eh bien! ce silence mystérieux, ef- 
frayant, couvrait toute la ville et était beaucoup 
plus terrible , aux alentours du Château et des 
quais. Les yeux de presque tous les assistans 
s’attachaient sur ce pavillon de l’horloge, auquel 
on demandait l’étendard ,aux nouvelles Goa- 
leiHs, que nul encoi’e n’osait inaugurer. 

En ce mompnt, une fumée épaisse, noire et 
puante s’éleva des cheimnées , si élégamment 
scu^jlées, qui surmontent le pavillon de Flcffe^ 
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un coup de vent l'jabattit le léger nuage, qui glissa 
jjesamment tout le long de la toiture du Château. 
Alors un cri horrible se fit entendre : Ze feu 
est aux Tuileries ! le feu ! les Tuileries sont 
minées ! à la mort, en ar/ière ! sauve quii>eut ! 

J’ai pu les voir, ces hommes, ces femmes, ■ 
ces enfans, partant avec une rapidiui sans pa- 
reille, augmentant j^r leurs daraeurs l'anxiété 
générale, refluai vers les ponts , les quais, les 
boulevarts, Je Palais-Royal , répandant des bruits 
coatradicloires , des mensonges irritans, s’épou-; 
vantant l’un l’autre, et ne trouvant jiersonne 
pour les rassurer. 

La garde nationale , plus calme , parce qu’elle 
était mieux composée, loin d'abandonner son 
poste , comme l’auraient- voulu les malfaiteniis 
avides du pillage du Château , y pénétra , le 
fouilla, le sonda , alla s’ioformei’ de la cause 
de cette panique, et sut eufia que de fidèles 
Mrviteurs , restés pour détruire des masses 
d’éci'itures qui auraient pei'du une foule d’im- 
•prudens, de solliciteurs, de malbcumix , avaient 
mis maladroitement le feu à des oheminées >qni 
n’avaient pas été ramonées depuis ,1e com- 
mencement de l’hiver. On les engagea' à poun- 
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suivre leur travail, à condition, néanmoins, cpi’ils 
ne détruiraient que les seuls placcfs , pétitions , 
ou demandes de places, de charges, de bourses, 
de secours. 

■ Je voyais d’un œil attentif ces mouvemens, je 
suivais leur diversité, lorsque étant allé sur 
le quai Voltaire, pour varier mon point de vue, 
je fus distrait du calme scq|fS pareil qui régnait 
sur les deux rives de la Sein^ par le bruit des 
pas de trois chevaux qui remontaient le quai de- 
puis la iVIonnaie, se dirigeant vers le Pont-Royal 
et le Carrousel ; c’étaient le général Excelmans , 
son aide de camp , et un simple chasseur. 

Le général tenait roulé autour de son 
corps un magnifique , lin gigantesque drapeau 
tricolore, ouvrage digne d’admiration, de la 
belle, de l’élégante, -de la spirituelle et, mieux 
que cela, de la courageuse comtesse de B.... V.... 
d’An..... Les trois cavaliers se présentèrent à 
la grille de la cour du côté de l’eau , on la leur 
ouvrit après quelques pourparlers; et à deux 
heures vingt-deux minutes, les acclamations de 
la populace et le canon des Invalides saluèrent 
le nouveau drapeau national , qu’un léger 
souffle de vent agita, tandis que ceux qui le dé- 
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ployaient ainsi en triomphe jetaient , sans pu- 
deur ni mesure , par dessus la plate-forme de 
la salle des maréchaux , de vieux drapeaux 
blancs , ou d’autres de rechange, que le peuple 
poursuivait, dans leur chute, de ses sifflets, de ses 
battemens de mains ironiques et de ses cris 
moqueurs. 

Dès ce moment , la révolution me parut con- 
sommée ; en même temps une voix intérieure me 
révéla pourquoi chacun tient tant à son sym- 
bole distinctif, pourquoi l’on s’identifie avec 
lui, et l’on regarde comme un honneur ou une 
honte les respects qu’on lui adresse, ou les 
outrages dont on le flétrit. 

A deux heures , le duc d’Otrante , plus hardi 
que le duc de Rovigo, osa s’installer au ministère 
de la police, et à quatre on vit arriver , par 
la barrière du Trône, un détachement de vieux 
grognards, composé de deux cents hon>mes, à ^ 
(jui Napoléon avait donné l’ordre exprès de 
prendre possession de Paris. 

A mesure qu’ils traversaient les boulevarts , 
des vivat, des cris de joie, les accueillaient; il 
n’y avait pas de faubourien, de fils de bonne mère, 
qui ne vint à eux en les invitant à boire à la 
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sauté (le Napoléon et à la leur. Ta&t de toasts 
, retardaient leur marche , la rendaient chaoee- 
lante; que dis-je? le moment vint où, sous pi^é- 
texte de fraternité, un gaixle national et un ou- 
vrier durent prendre ciiacun le bras d’un fondé 
de pouvoirs de Napoléon , et les conduire ainsi 
jusque sur la place du Carrousel, à l’ancûen 
liütel de l’Archichancelier, qui était devenu 
la caserne des Cent-Suisses, de la maison du 
roi ; elle prit le iioin de quartier de l’ile d’Elhe, 
qu’elle ne conserva pas long-temps ; on ea fit 
quartier des Braves. Ceci déplut, avec 
raison, au reste de l’ai’mée ; enfin on effaça 
toutes ces inscriptious orgueilleuses, et, l’on fit 
bien. 

Plus la nuit approchait, plus on s’étonuait de 
ne pas voir paraître l’empereur : tout le monde 
savait que, la veille, il avait eoucbé à Fontaine- 
bleau ; que, le 20 au matin, une estafette, dé- 
». ^ 
pêchée par le comte de la Valette, lui avait 

appris le départ de la famille royale. Une superbe 
voiture attelée de huit chevaux , et ornée d’un 
écitsson fraîchenvent peint, avait été envoyée 
au devant de S. M. Pourquoi ne paraissait-elle 
pas? qui la retenait?... Se méfiait-elle des IPa- 
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risiefts? Quelle cause mystérieuse l’arrêtait à la 
«lerniére poSte de sa route , à la moins péri!- 
Jeuse ? 

' Ce qu’il y a de certain , c’cst que jamais on 
n’a su par quelle fantaisie particulière Napo- 
* léon ne se mit en marche qu’à trois heures, et 
ne parut sous l’arc de triomphe des TuileHes 
qu’entre huit et neuf heures du soir. 

C’était à la sortie d’un bal donné en l’ile 
d’Elbe , par la princesse Pauline , dans la nuit 
du 25 au 26 février, que l’empereur Napo- 
léon s’était embarqué pour tenter avec -onze 
cents hommes la conquête de son ancien empire. 
11 trompa la surveillance des Anglais , toucha 
le brick du capitaine Andrieux, et vint, le \ mars, 
descendre à Cannes, dans le golfe de Juan. 

Outre le général Bertrand , son grand maré- 
chal de palais, il avait avec lui deux héros sim- 
ples et modestes , le sage Drouot et l’impétueux 
Cambrone. On s’occupa, pendant la traversée, à’ 
copier ces proclamations, clmfs d’œuvre d’élo- 
quence militaire, qui assurent à leur auteur 
un rang si distingué dans ce genre de littéra» 
ture noble et sublime. Je ne peux résister au 
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plaisir de les rapporter , bien assure de celui que 
mes lecteurs auront à les trouver ici.* 

e 

« Soldats ! nous lî avons pas^ été vaincus ; 
n deux hommes, sortis de nos rangs, ont trahi 

nos lauriers, leur pays, leur prince, leur 
» bienfaiteur. 

» Ceux que noiisavons vus, pendant vingt-cinq 
» ans, parcourir toute l’Europe, pour nous 
» susciter des ennemis, qui ont passé leur vie à 
» combattre contre nous dans les rangs des ar- 
» niées étrangères, en maudissant notre belle 
» France, prétendraient-ils commander et en- 
>1 chainer nos aigles, eux qui n’ont jamais pu 
«en supporter les regards? Souffrirons-nous 
» qu’ils héritent du fruit de nos glorieux travaux, 

» qu’ils s’emparent de nos honneurs , de nos 
« biens, qu’ils calomnient notre gloire? Si leur 
« règne durait, tout serait perdu, même le sou- 
13 « venir de nos immortelles journées. 

» Avec quel acharnement ils les dénaturent ; 

« ils cherchent à empoisonner ce que le monde , 
« admire; et s’il reste encore des défenseurs de 
« notre gloire, c’est parmi ces mêmes ennemis 
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n que nous avons conabaltus sur le champ de ba- 
» taille. 

» Soldats, dans mon exil, j’ai entendu votre 
» voix ; je suis venu à travers les obstacles et les 
» périls. ' • 

)> Votre général, appelé au trône par le choix 
» du peuple et élevé sur vos pavois, vous est 
» rendu , venez le joindre. . . 

« Arrachez ces couleurs que la nation a pros- 
>1 crites et qui, pendant vingt-cinq ans, servirent 
» de ralliement à tous les ennemis de la France. 
» Arborez cette cocarde tricolore, vous la poy-' 
» liez dans vos grandes journées. 

i> Nous devons oublier que nous avons été les 
» maîtres des nations; nous ne devons pas souf- 
» frir qu'aucune se mêle de nos affaires. Qui pré- 
» tendrait être maitre chez nous? qui en aurait 
» le pouvoir? Reprenez ces aigles que vous aviez 
» à Ulm, à Austerlitz, à Iéna,à£ylau, à Fried- 
» land, à Judella, à Eckmuhl, à Essling, à 
w Wagram, àSmolensk, à Montereau, à Lut- 
» zen, à Wurschen, à Montmirail. Pensez-vous 
» que cette poignée de Français aujourd’hui si 
» arrogans puisse en soutenir la vue? Ils re- 
« tourneront d’où ils viennent, et là, s’ils veu- 
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« lent, ils régneront comme ils prétendent avoir 
' « régné pendant dix-neuf ans. 

» >'^03 biens , vos rangs , votre gloire , les 
» biens, les rangs, la gloirtî de vos enfans n’ont 
n pas de plus grands ennemis que ces princes 
» que les étrangers nous ont imposés ; ils sont les 
«^ennemis de notre gloire, puisque les récits de 
» tant d’actes héroïques qui ont illustré le peuple 
» français combattent contre eux pour se sous- 
» traire à leur joug et à leur condamnation. 

» Les vétérans des armées de Sambre-et-Meuse, 
» du Rhin, d’Italie, d’Égypte, de l’Ouest, delà 
)) grande armée sont humiliés; leurs honora- 
)) blés cicatrices sont flétries ; leurs succès se- 
» raient deS crimes; ces braves seraient des rc- 
» belles si, comme le prétendent les ennemis du 
M peuple, les souverains légitimes étaient au mi- 
» lieu des armées étrangères; les honneurs, les 
>) réconif)enses, les affections sont jx)ur ceux qui 
{[> » les ont servis contre la patiàe et nous. 

» Soldats, venez vous ranger sous les dra- 
») peaux de votre chef , son existence ne se com- 
») pose que de la vôtre; ses droits ne sont que 
M ceux du peuple et les vôtres; son intérêt , son 
h honneur, sa gloire ne sont autres que votre In- 
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» tërét, votre gloire, votre honneur. La '\)ictoire 
» marchera au pas de charge-, V aigle , avec les 
» couleurs nationales , volera de clocher en clo- 
» cher jusqu aux tours de Notre-Dame ; alors 
» vous pourrez montrer avec honneur vos cica- 
» trices, alors vous pourrez vous vanter de ce 
i) que vous aurez fait ; vous serez les libérateurs 
» de la patrie. 

» Dans votre vieillesse, entourés et considérés 
» de vos concitoyens, jls vous entendront avec res- 
)) pect raconter vos hauts-faits ; vous pourrez dire 
»i avec orgueil : Dt moi aussi je faisais partie 
» de la grande armée qui est entrée deux fois 
}) dans les murs de Vienne, dans ceux de Rome, 

» de Berlin, de Madrid, de Moskou;*qui a dé- 
» livré Paris de la souillure , de la trahison que la 
» présence de l’ennemi y a empreintes. Honneur 
» à ces braves soldats, la gloire de la patrie , et 

honte éternelle aux Français criminels, dans 
» quelque rang que la fortune les ait fait na;-_^.^ 
» tre , qui combattirent vingt-cinq ans avec l’é- ‘ 

)) tranger pour déchirer le sein de la patrie. » 

Cette pièce, véritablement propre à séduire 
les soldats, produisit parmi eux un effet exlrc- 
ordinairej elle enleva aux Bourbons des régi- 
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mens entiers. Napoléon dut d’abord s’applaudir 
du profit qu’il en retirait; ce ne fut que plus 
tard qu’il put reconnaître le mal énorme qu’elle 
lui faisait à lui personnellement , ainsi que la 
suivante, qui s’adressait à l’universalité des ci- 
toyens ; son titre était : 

PROCLAMATION AU PEUPLE FRANÇAIS. 

« Français, 

J) La défection du duc de Gastiglione (Auge- 
» reau) livra Lyon sans défense à nos ennemis. 
M L’armée dont je lui avais confié le commande- 
» ment était, par le nombre de ses bataillohs , la 
» bravoure et le patriotisme des troupes qui la 
» composaient , à même de battre le corps d’ar- 
» mée autrichien qui lui était opposé , et d’arri- 
» ver 'sur le flanc gauche de l’armée ennemie qui 
» menaçait Paris. 

» Les victoires de Champ- Aubert, de Mont- 
er.» mirail, de Château-Thierry, de ’V^auchamps , 
« de Mormans, de Montereau, de Craon, de 
» Reims, d’Arcis-sur-Aube, de Saint-Dizier; 
)) l’insurrection des braves paysans de la Lor- 
» raine et de la Champagne, de l’Alsace, de la 
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» Franche-Comté et de la Bourgogne; etlaposi- 

tion que j’avais prise sur les derrières de l’armée 
» ennemie , en la séparant de ses magasins , de 
)) ses pièces de réserve, de ses convois, dè tous 
» ses équipages, l’avaient placée dans unesitua- 
» tion désespérée. Les Français ne furent jamais 
)) sur le point d’être plus puissans, et l’armée enne- 
» mie était perdue sans ressources; elle eût trouvé 
» son tombeau dans ces vastes contrées qu’élle 
» avait si impitoyablement saccagées , lorsque 
» la trahison du duc de Raguse livra la capitale 
» et désorganisa l’armée; la conduite de ces deux 
>» généraux, qui trahirent à la fois la patrie, leur 
» prince et leur bienfaiteur, changesi le destin de 
» la guerre; la situation de l’empereur était telle, 
» qu’à la Gn de l’affaire qui eut lieu devant Pa- 
)) ris, il était sans munitions par la séparation de 
» ses pièces de réserve. 

» Dans ces nouvelles et grandes circonstances, 
» mon cœur fut déchiré, mais mon aine resta 
» inébranlable ; je ne consultai qué rififërôt de 
’>) la patrie, je m’exilai sur Un rocher au milieu 
» des mers ; ma vie vous était et devait' encore 
•«'vous être Utile; je ne pettnis pas qfirele'grand 

Les A.rKÈs-Dix£ES. Tome iii. i3 
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)) nombre de citoyens qui voulaient ra’accompa- 
» gner partageât mon sort; je crus leur présence 
» utile à la France, et je n’eramenai aveoemoi 
)i qu’une poignée de braves nécessaires à ma garde. 

)) Élevé au trône par votre choix , tout ce qui 
« a été fait sans vous est illégitime. Depuis vingt- 
» cinq ans, la France a de nouveaux intérêts, de 
» nouvelles institutions, une nouvelle gloire, qui 
» ne peuvent être garantis que par un gouver- 
» nement national et par une dynastie nés dans 
» ces nouvelles circonstances ; un prince qui ré- 
» gnerait sur vous , qui se serait assis sur mon 
» trône^par la force des mêmes armées qui ont 
» envahi notre territoire , chercherait en vain à 
» s’étayer des principes du droit féodal, il ne 
» pourrait assurer que l’honneur et les droits 
» d’un petit nombre d’individus ennemis du 
» peuple qui, depuis vingt-cinq ans, les a con- 
» damnés dans toutes nos assemblées nationales; 
» votre tranquillité intérieure et votre considéra- 
» tion seraient à jamais perdues. 

» Français, dans mon exil, j’ai entendu vos 
» plaintes et vos vœux. Vous réclamiez ce gou- 
» vernement de votre choix qui seul est légitime; 
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)) VOUS' accusiez mon long sommeil ; vous me re- 
M prochiez de sacrifier à mon repos les grands 
» intérêts de la patrie. 

» J’ai traversé les mers au milieu des périls 
>j de toute espèce ; j’arrive parmi vous pour re- 
» prendre mes droits, qui sont les vôtres. Tout 
» ce que des individus ont fait, écrit ou dit de- 
» puis la prise de Taris , je l’ignorerai toujours ; 
» cela n’influera en rien sur le souvenir que je 
>j conserve des services importans qu’ils ont ren- 
» dus: car il est des évenemens d’une telle na- 
j) ture, qu’ils sont au dessus de l’organisation 
» humaine. 

)) Français, il n’est aueune nation, quelque 
» petite qu’elle soit, qui n’ait le droit et qui ne 
» se soit soustraite au déshonneur d’obéir à un 
» prince imposé par un ennemi momentanément 
« victorieux. Lorsque Charles VII rentra à Paris 
» et renversa le trône éphémère de Henri VI , il 
» reconnut tenir son trône de la vaillance de ses 
)) braves et non d’un prince régent d’Angle- 
» terre. 

n C’est à vous seuls et aux braves de l’armée 
M que je fais et ferai toujours gloire de tout de- 
H voir. » 



\ 
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Cette proclamation, inférieure' à la première, 
portait un cachet d’embarras : il en coulait au 
grand homme d’aborder franchement la souve- 
raineté du peuple, dont il connaissait le péril. Il 
C8t\à remarquerique cette proclamation aivail été 
composée à l’ile d’Elbe et quand il se regardait 
comme jouissant de la plénitude des droits im- 
, périaux , c’est à dire ne relevant que de Dieu et 
de son épée; mais, lorsque Napoléon eut traversé 
la France, quand il, eut vu avec dépit la noblesse 
l’abandonner, et avec satisfaction la ^populace 
venir à lui , dés ce moment il se lit sans-culotte; 
ce ne bit plus le même homme ; ses discours 
furent empreints des: formules , des idées de 
4 792 et de 4793. 11 portai le jacobinisme sur le 
trône : et elle n’a pas voulu depuis en l'edes- 
, cendre. C’est lui à qui elle doit cette nouvelle 
■ vie, c’est lui qui a perdu, la monarchie pour 
long-temps : je le prouverai ailleurs. , 

Immédiatement après le débarquement, Napo- 
- léon détacha vingt-cinq honmes sur Antibes. 
,L’ofiicier qui commandait dans celte place,' fort 
loin de les accueilUr, les fit prisonniers : ce début 
■fpt de mauvais augure. 

En même temps, le prince de Monaco, ex- 
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obarabellan de l’empereur, et qui, depuis^ était 
passé au service de Joséphine, venait d’ètro 
réintégré par le congrès de Vienne dans sa mo- ^ 
deste principauté de Monaco. Accompagné de 
deux gendarmes qu’on lui avait prêtés pour lui 
faire honnenr, il venait de Fréjus et comptait 
coucher à Nice. Arrêté sur la route, il se trouva 
face à face avec son ancien maître; jamais ren- 
contre ne lui fut plus désagréable. Ce pauvre 
prince , pour se laver de son état de domesticité , 
s’était permis d’insulter le lion absent. Le lion 
pouvait savoir cette peccadille et la punir; il fit 
comme s’il n’eût rien su. 

« 

M. de Monaco aurait l)ien voulu également 
prendre des airs de monarque en présence du 
général Bonaparte : c’était jouer gros jeu. Il 
n’alla pas jusque-là; il affecta, au contraire, 
quoi qu’il en ait dit depuis , les formes les plus ' 
cérémonieuses. L’empereur, en riant, lui dit : 

« Prince, vous devriez me suivre et reprendre 
votre service car, voyez-vous, parmi tous ces 
Jmaves, il n’y en*a pas un capable d’être cham- • 
bellan : ce sont des ours mal lécbfés ; vous êtes si 
poli. » 

4 
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M. de Monaco répondit, de l’air le plus 
humble : . • 

« Eh! Sire, que Votre Majesté permette que, 
connne elle , je sois impatient d’aller trôner à 
Monaco et me faire sacrer à Menton ; dès que la 
chose sera terminée, je reprendrai la poste et 
j’arriverai à Paris aussitôt que l’empereur. » 

Le motif était plausible. Napoléon, après avoir 
demandé des nouvelles de plusieurs personnes 
de Paris, lâcha son ex-chambellan ; à une heure 
du matin, et par un temps superbe, le bivouac 
fut levé. 

L’entrée à Cannes dédommagea Napoléon de 
l’échec d’Antibes ; le peuple l’accueillit avec 
transport. 11 en fut autant à Grasse, bien que les 
royalistes eussent fait courir le bruit que les 
troupes venues par mer étaient un ramas de cor- 
saires d’Alger, de Tunis et de Tripoli; cela avait 
fait peur ; mais, lorsque la vérité fut connue , la 
population entière accourut pour le voir et l’ap- 
jïlaudir. 

Les six pièces de canon apportées de l’île d’Elbe 
devenant embarrassantes pour la traverse des 

r, 
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montagnes, on les laissa à Grasse. C’était mon- 
trer que l’on espérait en trouver plus loin. 

'A Barème, où l’on coucha le 3, à Digne, a 
Castellaue , l’enthousiasme s’accrut. 

Le 5, la forteresse de Sisteron se rendit au gé- 
néral Camhrone , qui commandait quarante 
hommes. 

Gap , le même soir, reçut Napoléon. Il fut si 
satisfait de la manière dont on était venu à lui 
dans les hautes Alpes , qu’il en remercia les ha- 
bitans par une proclamation. 

Les habitans de Saint-Bonnet , le voyant arri- 
ver avec une si faible escorte, lui dirent : 

« Sire, nous allons sonner le tocsin, et la 
campagne en masse se lèvera pour vous accom- 
pagner. 

. ' — » Non, répondit Napoléon ; vos sentimens 

me sont connus : je ne me suis pas trompé lors- 
que j’ai pensé que je ’ trouverais en vous de la 

sympathie. Je n’ai besoin que de soldats; tous 

.• -\ 

ceux que je rencontrerai viendront à moi; vous 
autres, restez tranquilljes. 

Le 6, la halte eut lieu à Gap; on approchait 
de la troupe de ligne. Cambrone, toujours avec 

i « 

ses quarante hommes, couchait à la Mure en 



avaPtHgai'4<B* Là il reucontfa l'avant-g^arde dg 
' l’armée du roi, forte, de six mille hommes. 11 
voulut parler aux braves qui la composaient ; on 
lui répondit que tout colloque était interdit, et 
eu même temps cette avant-garde, comme si elle 
eOit craint le contact de l’empereur, recula. Na- 
])oléon se mit à courir après elle et envoya d’a- 
bord son, officier d’ordonnance Revçl avec ordi^e 
(le parlementer. On ne voulut pas l’entendre. 
\loF8 Napoléon , par une de ces résolutions que 
le génie seul inspire et qui ne peuvent profiter 
qu’aux grands hommes, s'avanc^a, mit pied à 
terre; ses grognards suivaient, l’arme renversée, 
et quand il fut à la portée de la voix , il regarda 
bvliataillon opposé de son œil d’aigle : tous fré- 
mirent de terreur et d’amour. Il le vit; et, pre- 
nant la parole : 

(( Me voilà, reconnaissez-moi ; s’il est parmi, 
vous un soldat qui veuille tuer son empereur, ili 
p(mt le faire. » 

T ous, tombant à ses pieds, crièrent : Vive l’em- 
pereur!... , '' 



CHAPITRE Vil. 


* 



Suite Je la scène héroïque Je Vizilîe.— Paroles Je Napoléon. — • 

Son injustice relevée par «ne note. — Combien Je fois la 

nation rcreilla son parle avec les Capétien.H. — Réponi^^ Jes- 

jxiysans. — Venue de LabéJoyère.,— J^'oici le coucou, l — Kn- 

tree dramatique à Grenoble. — hasbarret. — Les Trois Dnu<- 

pAiVii, — Mot adroit de Napoléon. — Les portes de Grenoble. — * • 

Details Je lu prise de possession de Lyon. — Funestes décréta. 

imperianx.— Ixw douze proscrits. — Proclamation aux Lyon» <- 

nais. — Voyage. — Le maréchal Ney. — Fontainebleau. — Ea- 

trée à Paris. — De'lire des amis Je rempercur.— Details Je soi» 

arrivée aux Tuileries. — Carnot et Fouché. — Un jouraal. — 

Nominations aux ministcrcs et dans la maison impériale.—^ 

Lucien devient prince français. — Singularité de rAlmunach , 

liea Cent Jours» ^ Conseil d'Etat. — Marchangy* — DéuU» J#* » 
mes rapports avec Carnot. — Fouché me rend suspect. — O», 
m’envoie Jans le Midi avec une mission. — Calloqiio nvec Fou« 
ché«*~ Lettre quoj’éci*is à Penipereur^ 


Dés ce moment , la couronne passa, ’de^ 
Louis, XVIIl à Napoléon Bonaparte. 

On ne tue pas les héros en pai’eiUe circons- 
tance, on court à eux, on leur jure de les suivre: 


■T 
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partout où ils voudront aller;" quoi régiment 
d’ailleurs avait-on choisi pour combattre J<?u« de 
l’Épée ou père la J^ioleüe , comme les soldats 
nommèrent alors Napoléon ?un de ceux qui, sous 
ses ordres, avaient fait les anciennes campagnes 
d’Italie. La troupe arracha de ses shakos la co- 
carde blanche , arbora la tricolore, que les gro- 
gnards se distribuèrent , et se rangea en bataille 
pour que rempercur la passât en revue. 

Elles pleuraient, ces vieilles moustaches, per- 
sonne ne se lassait de crier: T-^ioe l’empereur! de 
Ini souhaiter mille prospérités. A compter de ce 
moment, le bataillon du 5 ® ne le quitta plus, et 
le 26 mars, aux Tuileries, Napoléon, en récom- 
pense, lui dit publiquement dans la cour du 
château. 

« . . Je dois témoigner ma reconnaissance à ces 
braves et à la compagnie de mineurs qui les suit; 
car, lorsqu’ils pouvaient me tuer, ils vinrent, dans 
un défilé dont ils étaient les maîtres, se ranger 
autour de ma personne, w 

Cette scène, supérieure à tout ce que les temps 
anciens et modernes offrent de suliliine, eut lieu 
en présence de la population des montagnes ; elle 
•y applaudit avec enthousiasme; paysans, sol- 
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dats, tous s'embrassèrent. On n’explique pas , 
mais on est forcé d’avouer cet ascendant sans 
exemple que l’empereur exerçait sur les Fran- 
çais. 

Cependant celui-ci , habile à profiter de tout, 
et se voyant écouté des militaires et des villa-' 
geois , leur dit : 

« Soldats, je viens avec une poignée de braves, 
» parce que je compte sur le peuple et sur vous. 
» Le trône des Bourbons est illégitime, puisqu’il 
» n’a pas été élevé par la nation (1); il est con- 
)) traire à la volonté nationale, puisqu’il est con- 
» traire aux intérêts du pays , et qu’il n’existe 
» que dans l’intérêt de quelques familles. 


(i) Une famille qui règne depuis neuf cents ans au 
moins n’est pas illégitime ; l’épithète est absurde : on 
trouve d’ailleurs, dans notre histoire, dix renouvellemens 
du pacte qui lie la nation à nos rois ; la scène qui, sous 
Philippe-Auguste , précéda la bataille de Bouvines ; les 
bourgeois de Paris volant à la défense de Saint-Louis; 
la déclaration des Etats Généraux , en i 3 i 7 ; celle de' 
1328; Édouard III, d’Angleterre, disputant la légitimité 
à Philippe VI. Pendant le triste règne de Charles VI , 
l’usurpation des rois anglais engagea la nation à renou- 
veler son pacte,’ par le sacre de Charles VII, fils et suc- 


» Bemanrlez à vos pères, interrogez ici tous 
» CCS ha'bitans qui arrivent des environs , vous 
■» apprendrez de leur bouche la véritable situa- 
}> lion des choses; ils sont menacés du retour 
» des dîmes, des privilèges , des droits féodaux, 
j)'et de tous les abus dont vos succès les avaient 
» délivrés : n’est-il pas vrai, paysans?...» 

A cette interpellation hardie, mais do l’effet de 
laquelle un homme telque lui était sûr, les Dau- 
phinois s’écrièrent d'une voix unanime : «Oui, 
Sire , on voulait nous attacher à la terre , vous 
venez comme l’ange du Seigneur pour nous 
.sauver. » 

Les paysans disaient faux ; mais, trompés eux- 
mèmes, ils trompèrent la troupe. Les Bour- 


«esseur de ce inouurque ; il lut cucore renouvelé à l’a- 
vèaeuieiU de Louis XII; à celui de François P'; par 
les Etats Généraux et le Parlement de Paris ; au temps 
de la Ligue et en 1 5 g 3 ; lors de ravèncmenl de Philippe Y 
au tiime d’Espagne ; en 1700 , par les Etats Généraux , 
et ,, plus solcnnellcineut que jamais,, le 5 du mois de 
mais 1 3 q 3 ; par la lettre de Napoléon à Louis XYIII , 
pour lui demander son abdication ; par lé Sénat , le 3 
avril 1 8 1 4 ; par le dépôt , aux archives de l’État , de l’ab- 
dication de S. M. Cliarles X, eu août i 83 o. En voilà, 
treize , j’en ai omis. L. L. L. 


bons , eu i8i5, ne voulaient pas plus la féoda- 
lité qu’ils ne la voudraient anjourd’liui. 

Peu après,. des clameurs se font entendre, on 
regarde dans le lointain, c’est le 7 ' régiment de 
ligne, ayant en tête son colonel le marquis Henri 
de Labédoyére ; soldats et chefs ont manqué de 
. patience, tant ils sont pressés de voir l’empe- 
reur. Les voilà venant au pas de course ; ils se 
jettent aux pieds du héros. On crève un tambour, 
on en tire une aigle , c’est celle du égiment. 

« r~oici le coucou ! » s’écrient avec une joie 
d’enfant ces hommes dehronze. Un autre tambour 
cachait des cocardes tricolores , et en un instant 
les couleurs de la royauté ont disparu. 

Napoléon complimenta Labédoyére et son ré- 
giment, et à sa tête marcha vers Grenoble. 

Tout était agitation et trouble dans cette place 
importante. Ville de ^guerre, elle renfermait 
d’immenses approvisionnemens et des munitions 
de tout genre; cité civile, elle était la capitale 
d’une ancienne province, le chef-lieu d’une di- 
vision militaire, d’une cour royale, etunefi>jile 
d’établissemens s’y trouvaient réunis, jusqu’à 
une école de droit. , - 

La nuit arriva, on avait fait concentrer les 

' • . .1 . ' . i 'U 
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troupes dans Grenoble et fermer les portes^ Le 5' 
régiment du génie, fort de deux mille sapeurs ; 
le 1 1 ' de ligne; deux derniers bataillons du 5® ; 
le premier, arrivant de Vizille avec l’empereur ; 
enfin le 4' d’artillerie où, vingt-cinq ans aupa- 
ravant, Napoléon avait été fait capitaine, occu- 
paient les remparts avec la garde nationale et la 
population dont les sentimens étaient unanimes. 

A huit heures et demie, des Polonais en avant- 
garde, commandés par le baron Jermanouski, 
major, et par les capitaines Bulinski et Schultz, 
font une reconnaissance à la porte de Bonne , qui 
a reçu ce nom de celui que portait la famille du 
fameux connétable de Lesdiguiéres. L’empereur 
parut aussitôt dans le faubourg, et sa présence fut 
signalée par des vivat et des transports fréné- 
tiques. Oh ! comme le cœur battait aux soldats 
placés sur les remparts ! 

La porte de Bonne était fermée , le général 
Marchand qui commandait en avait emporté les 
clefs. 

« Camarades, ouvrez-nous, « criaient les guer- 
riers de Napoléon et les faubouriens. 

« Vive l’empereur! » répondait-on de la ville et 
du haut des remparts. La garnison, la garde 


*■ 
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nationale, le peuple poussaient le même cri , ré- 
, » 
pété par les canonniers, bien qu’ils fussent à leurs 

pièces mèche allumée et que l’ordre de tirer 

leur eût été donné. 

La porte restait fermée, des sapeurs l’at- 
taquent avec leurs haches, celles des charpen- 
tiers du faubourg les secondent; ici, on se sert 
de barres de fer pour soulever les hattans sur 
leurs gonds; là, un serrurier adroit fait sauter 
la serrure, un craquement se fait entendre, on 
claque des mains ; la port^ chancelle, s’ébranle, 
tombe aux cris de Vive l’empereur! et, par son ou- 
verturé, on voit la ville illuminée, les hahitans 
aux fençtres ou devant les maisons portant tous 
des torches ou des branches de laurier. 

L’avant-garde, composée de Polonais, de sa- 
peurs, de troupes de ligne, de gens du faubourg, ' 
défila en triomphe ; en arrière, à quelque dft- 
tance et au milieu d’un espace vide, paraissait 
Napoléon, seul et à cheval. Certes, celui qui 
aurait voulu lui tirer un coup de fusil aurait pu 
le faire, son imprudence faisait frémir même les 
indifférens. 

Labédoyère, son régiment, le bataillon du 5% 
les grognards suivent l’empereur ; une foule ira- 


«wnse se précipite sur son passage; tous se mêlent ; 
soldats, citoyens, confondent leurs cris et leurs 
sentiraens ; il y a quelque chose d’énergique , de 
sublime, de menaçant dans cette pompe nouvelle. 
'Napoléon dut se croire légitime, surtout lorsque 
le maire en costume , les adjoints , nombre de 
fonctionnaires vinrent à lui et le haranguèrent 
comme s’il fût arrivé d’un voyage d’agré- 
ment. 

On voulut le loger à la préfecture, il s’y refusa. 
« Non, dit-il, un de mes anciens guides, Las- 
barres, tient ici l’auberge des Trois Dauphins; 
il y a long-temps que je ne l’ai vu , il nWera pas 
fâché de me donner une chambre ; Messieurs , 
nous sommes à une époque où il fait bon d’avoir 
des amis, et Lasbarres est le mien.» 

^ Ces paroles négligemment prononcées, enten- 
dues par les Grenoblois , produisirent l’effet que 
Napoléon s’en promettait; on admira l’emperéur 
'qui n’oubliait pas un sujet obscur , le grand gé- 
néral qui , au bont de tant d’années , avait pré- 
sent le nom de son vieux soldat. 

Le peuple est vain , il aime qu’on s’occupe 
de lui; l’affront le plus sanglant que l’on 
puisse faire à un ouvrier, c’est de ne pas le 
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reconnaître; il est' fier quand il n'est pas ou- 
blié. 

Lasbarres, l’hôtèlier des Trois-Dauphins , 
attendait son hôte auguste ; dès que le débarque- 
ment lui avait été connu , il s’était écrié : • 

« Si Napoléon passe à Grenoble , il viendra ^ 
coucher chez moi. » 

A la vue de son souverain, il poussa des cris 
de joie , se précipita sur sa main qui lui fut 
tendue : 

« Je peux mourir maintenant, dit-il, je lais^ 
serai un nom , qui ne me suivra pas dans la 
tombe, w* 

Il avait raison , le nom de Lasbarres vivra. 

Napoléon était à peine installé chez son ex- 
guide , lorsqu’un bruit de trompettes, de tam-.^ 
bours , de , cornets à bouquin , de m'auvais 
violons , de flûtes , se fit entendre. Cette sau- , 
vage harmonie, les acclamations qui, s’y mé-, 
laient, annonçaient une autre scène de ce drame. 

Le peuple , les soldats , ayant achevé de ren- 
verser la porte de Bonne , en chargèrent les dé- 
bris sur leurs épaules et les mirent par terre 
en présence de l’empereur. Un ouvrier, ancien 
fantassin , du nombre de ceux qui avaient dormi 

Ltft ÀPREI-DlMEItS. Toxs Ilf. |4 
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à l'ombrë dtS Pyramides , prenant la parole au 
nom de tous,’ dit : 

- * 

« Napoléon , nous n^iivonapu t’oflrir les clefs 
de ta bonne ville de Grenoble , mais en revanche 

en voilà les portes^ » ^ - 

• 

, L’hommage était neuf, il fut reru avec 
plaisir. . 

Il Y eut grand lover le lendemain à l’auberge 
des Trois-Dauphins. La cour impériale , car elle^ 
reprit dés lors ce nom , l’évêque , les tribunaux 
les administrations, haranguèrent S. M. Elle 
leur parla de ses projets pour le bonheur de la 
France; et, en particulier, de la reconnaissance 
qu’elle vouerait toujours à Grenoble. Le savant 
Fourier, préfet de’ l’Isère, se montra; l’erape- 
;reur l’avait connu en Egypte, il lui confia, quel- 
ques jours après, la préfecture de Lyon. 

* Le 0 mars, l’empereur coucha au village de 
Bourgoins , sans se douter que. le Moniteur le 
faisait tuer ce jour-là, et dans ce lieu même, 
par Monseigneur le duc d’Orléans; les villageois 
lui servaient d’escorte, et lui, en revanche, leur 
disait: 

(f Ah ! je retrouve ici les sentimens qui, il y a 




vingt ans> jne iirent saluer la France du nom 

de grande nation j oui , vous êtes encore la grande ‘ 

» ^ 

nation , et vous le serez toujours . » - 

11 s’avançait vers Lyon , aù Monsieur le comte 
d’Artois tentait encore de ranimer le zèle des 
troupes; soins perdus', cet excellent prince dutre- 
tourner le cœur navré d’avoir été si mal compris 
par ses frères qui, un j^r, devaient être ses eu- 
fans. On avait barricadé le pont Morand et celui 
de la Guillotlière, on parlait de les couper; peine 
mutile., Napoléon serait venu à travers le fleuve. 

A trois heures de l’après-midi du 1 0 , le ma- 
réchal Macdonald, duc deTarente, modèle de 

i . 

celte iidélité qui ne se dément pas , conduisit 
deux bataillons sur le pont de la Guillotlière ; 
fiendant qu’ils s’approchaient des bamcades, 
une recônnaissancc du 4' de hussards dëbouclia 
du faubourg, précédée de quelques centaines de 
jeunes lyonnais , tous criant : Vive l’empereur 1 
Ce cri, semblable aux trompettes des juifs de- 
vant Jéricho, renversa les barricades du pont, 
comme il avait précédemment enfoncé la porte dé 
Bonne ; il fut répété par le détachement du maré- 
chal, et soudain, des deux côtés, on précipita dans 
le Rhène le» poutixîs , les arbres , les temnesux , 
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les planches qui simulaient une résistance. Les * 
soldats, débarrassés de ces obstacles, tombèrent, 
dans les bras les uns des autres , et vingt mille 
habitans, placés sur les deux bords du fleuve, 
applaudirent à ce mouvement fraternel et ins- 
tantané. 

Déjà S. A. R. le maréchal, le préfet avaient 
quitté la ville, mais aucun ofticier supérieur ne 
les suivit. 

A sept heures , l’empereur se porta au galop 
sur Lyon ,*pour passer la revue et se mettre à la 
tête de ces mêmes troupes qui devaient lui en 
interdire l’entrée ; aucune garde ne le séparait * 
du peuple ; lui touchait la botte ou le pan de sa 
redingote, qui voulait; il saluait tout le monde. 

Un homme lui olfi'it du vin dans un verre. 

« Je n’ai pas plus soif, dit-il avec majesté, 
que ces cent mille Lyonnais qui ne songent pas à 
boire.» 

Ce'fut par ce détour adroit qu’il s’épargna 
une bassesse. 

Là encore, la Cour royale, toutes les autorités, * 
moins le préfet, parurent au grand coucher ; et, 
au grand lever, les vicaires de son onde , le car^ 



Digitized by Google 


dinal^Fesch, archevêque de Lyon, lui firent les 
honneurs du palais archiépisCopal^ 

Ce fut à Lyon que, commençant à ressen- 
tir l’enivrement de la victoire , Napoléon rendit 
cette foule de décrets. qui lui firent tant de mal, 
parce qu’ils étaient tous empreints de son ancien 
despotisme; le général Bertrand ne voulut pas 
même les contre-signer tous, bien que dans leÆfo* 
lüteur ils portent son attache. Napoléon abolit 
la charte constitutionnelle, les deux Chambres 
qui s’y rattachaient , les ordres royaux du Saint- 
Esprit , de Saint-Louis , de Saint-Michel , de 
Saint-Hubert il cassa toutes les nominations 
faites par les Bourbons , dans l’ordre de la Légion- 
d’Honneur, dans les armées de terre et de mèr, 
et treize Français, mis par lui hors la loi, de-’’ 
vaient voir confisquer leurs biens et périr du der-i 
nier supplice. 

Cette liste, commençait parle prince de Bene- 

vent et finissait par le vicomte Sosthène de la 

■* 

Rochefoucauld ; c’était parcourir tous les degrés 
de l’échelle de réputation politique et de gé- 
nie ; il y avait là, outre, cet alpha et cet oméga, 
le duc de Dalberg, l’un des hommes les plus com- 
blés de bienfaits par Napoléon , et ^i , comme 
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de jaftte I s’était montré le plus implacable Hc ses 

ennemis; l’aldtédn Montesquieu, qnipaya ainsi 
la longue clémence dont on usait envers lui de- 
jjuis 1 800 : on sait que cet abbé avait toujours 
conspiré dans les salons ou les boudoirs, 'saris 
descendre jamais dans la rue, avant 4814. Le 
comte de Jaucourt, et le marquis de Beurnom-' 
ville ; leur tort était d’avoir, au mués d’avril pré- • 
cèdent, composé avec les précédons le gouver- 
nement provisoire ; le comte Lynch , maire de - 
Bordeaux ; on punissait en hii la journée du 
12 mar.s; le comte Alexis de Noailles y figrf- 
rait pour son patriotisme actif quant au ba- 
ron de Vitrolles, Napoléon, sans 'preuve sâns 

^ doute, a toujours prétendu que ce seigneur 
avait, à diverses reprises, détaché contre lui 
des assassins ; cela ne se peut*pas ; le marquis 
de la Roche-Jacquelin , en souvenir et comnae 
rej>résentant de la Vendée; M. Bôllart*, signa- 
taire de l’adresse àu conseil général du dépar- 
tement de la Seine, pour adhérer à la déchéance; 

' Fanvdiet de Bourienne ; son nom entachait les 
antres. „ 

' Les gardes do corps étaient cassés ;• ils devaient 
sortir de 'lParis et s’éloigner à une 'distance de 
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quarante lieues; en un mot, la foudre tombait 
<le toutes parts. Napoléon s’annoncait cotnme im- 
placable, et certes il ne l’était pas. 

C«(s décrets précipités répandirent la terreur 
dans la France et provoquèrent une deuxième 
émigration ; le plus solennel fut celui qui or- 
donna la réunion à Faris, en champ de mai , des 
collèges électoraux des départemens , ou au 
moins de leurs délégués. Napoléon, prêt à 
poursuivre sa route, adressti la proclamation 
suivante aux Lyonnais transportés. 

. ’« Au n^ment de quitter votre ville poui- me 
» rendre dans ma capitale, j’éprouve le besoin 
» de vous faire connaître les sentimens que vous 
» m’avez inspirés; vous avez été toujours.au 
» premier rang dans monairectiou ; sur le trône 
J) QU dans l’exil « vous m’avez toujours montre 
» les mêmes sentimens ; ce caractère élevé qui 
» vousdistingue spécialement vous a mérité mon 
» estime. Dans des momens plus tranquilles, je 
» reviendrai pour m’occuper de vas besoins- et 
» de la prospérité des inanuÉacturas de vertre 
» ville. ' 

, » Lyonnais , je vous aiiqe !!!' a 

Le 13, à sept beuresria soir, il entrait dans 

'i 
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Mâcon. Partout une foule empressée, fanatique 
l’environnait ; elle se composait de paysans , de 
bourgeois, d’industriels, d’ouvriers j les nobles 
seuls se tenaient à l’écart, et leur fidélité au roi 
irritait l’orgueil de Napoléon. Plus il avançait, 
plus il se confirmait dans la fatale pensée 
qu’il devait faire cause commune avec le peuple ; 
et, avec son secours, il se flattait de contenir 
les étrangers et le faubourg Saint-Germain. Il 
en résulta que, par cette idée déplorable, il 
rendit une existence au jacobinisme qui n’étak 
plus qu’un être de raison depuis la chute du gou- 
vernement républicain. 

Napoléon, dans cette occurrence, était injuste; 
la noblesse pouvait-elle lui sacrifier, dés le pre- 
mier jour , ses affections de quatorze cents ans? 
Elle avait d’ailleurs juré fidélité au roi, elle con- 
naissait le prix d’un serment, et elle attendait, 
pour le reconnaître, que le roi l’en dégageât, 
comme lui, emjoereur, l’avaitfait à Fontainebleau 
par l’acte solennel dp son abdication. 

/j^t Le 14, il coucha dans la ville d’Autun ; k 
16, à Avallon; le 17, à Auxerre. Ce fut là que 
le maréchal Ney le rejoignit; car, dés le 13, 
il avait fait afficher, à Lons-le-Saulnier, un ordre 

<f 
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du jour, dans lequel il apprenait à l’armée sa 
trajiison , ou , si on l’aime mieux , son erreur ; 
je suis même convaincu d’une chose , c’est que le 
maréchal crut bien faire. Mais quel exemple il 
donnait à l’avenir! 

Napoléon, le 19, se trouvait à Fontainebleau, 
où des souvenirs bien différens durent se présen- - 
ter à son esprit : il s’y vit entouré de cour- 
tisans qui venaient le reprendre au lieu même 
où ils l’avaient quitté. En y arrivant , il demanda 
si Berthier, si Rovigo l’avaient devancé. Hélas ! 
le premier, comme je l’ai dit, n’avait pas cru 
pouvoir décemment quittée le roi; le second, 
quoi qu’il en dise dans ses mémoires, s’il n’osa 
pas se montrer à Fontainebleau , y envoya du 
moins une lettre où , se prosternant devant son 
maître , il répétait son triple med culpd. 

Un brillant cortège et une foule immense re- 
joignirent l’empereur, le 20 mars , vers six heu- 
res du soir J il refusa les voitures triomphales 
qu’on lui avait préparées , insistant pour ne se 
servir que de la calèche dans laquelle il avait * 
fait la route depuis Cannes; elle l’avait déjà con- 
duit de Fontainebleau à Fréjus; elle devant, plus 
tard, le transporter à Rochefort. 


Huit à dix voilures de poste , remplies de per- 
scHinesde la suite de S. M. , venaient après. Des . 
^deux cotés du chemin , les lanciers polonais ser- * 
valent d'escorte et éclairaient la route,. . > 

Arrivé aux barrières de Paris , l’empereui' vil 
venir à lui l’arntée que devait commatider le duc 
de Berri. OHiciers, soldats, généraux, infao- 
Jerie légère, .infanterie de ligne, dragons, lan- 
ciers, cuirassiers, artillerie, tous se pressajenl 
au devant de leur général et de leur empereui’. 

La cocarde blanche fut foulée aux pieds, et la tri- 
colore arborée par .chaque soldat qui avait, d’a- 
vance, caché la sienue au fond de son sac. 

L’empereur, pressé d’arriver, eut bientôt dé- 
passé toute cette armée en délire ; à neuf heures 
du soir, se dérobant à l’attente des Parisiens, 
évitant la solennité d'uue marche triomphale , 
le long des boulevarts , il arriva inopinément 
sous l’arc de triomphe du Carrousel; mais là , 
reconnu par le groupe des officiers qui, dès .le 
matin, occupaient ce poste, il fut enlevé de sa 
calèche et porté sur les bras à travers la cour, le 
vestibule , le grand escalier et les appartemeAs 
du Château. 

C’était à qui l’approcherait, le toucbejrait^ lui 


Digiti?ed by Google 


pavlerait; lui, pressé, haletant, ne sachant à qui 
entendre, s’écriait en riant: « Eh! mes amis, Votis 
étouffez votre empereur ; laissez-lui au moins la 
vie, il en a besoin pour vous aimer, pour se 
montrer reconnaissant. » 

Il parlaiten vain; lemouvementd’asccnsion con- 
tinua; on remarqua, parmi les porteurs, le comte 
de Montalivet, le comte de la Valette, legrand- 
maitre des cérémonies. Enfin, on put fermer la 
])orte de la chambre impériale. Là finit la plus 
singulière entreprise, la plus bizarre qui jamais 
ait eu lieu, la conquête d’un royaume par un 
homme presque seul ; mais , là ^ussi , prit com- 
plètement fin la fortune de Napoléon ; son étoile , 
si brillante, s’éclipsa dés cette nuit, et son regard 
inquiet ne la retrouva plus dans le ciel, 'fout 
désormais ne fut pour lui qu’une longue série 
de mécomptes et de malheurs. 

La reine d’Espagne, femme du rdi Joseph, et 
la rêine Hortense , furent les seules personnes de 
la fiimille- impériale qui , ce soir-là, se présentè- 
rent à l’empereur. La reine Hortense , sa fille 
chérie, tomba dans ses bras en sanglotant, en 
versantde bien douces larmes ; Napoléon lui ren- 
dit paternellement ces prenves d’afÏMîtion-, Il 
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remercia ses grands-ofTiciers , ses serviteurs, 
tous 'réunis à leurs postes ; il leur promit un 
heureux avenir. Et, ce soir encore, nous rêvâmes 
tous des victoires. - 

Confondu dans cette foule où je ne me faisais 
remarquer que par mon costume d’auditeur au 
conseil d’Etat , que j’avais faitvenir à Paris vers 
la fin de l’année précédente, j’eus ma part du 
bon accueil de Napoléon. Je l’entendis dire : 

« Ce pauvre archichancelier est donc malade? 
Qu’on lui dise que provisoirement il sera chargé 
du porte-feuille de la justice. » 

En effet , le prince Cambacérès manquait à 
cette réunion. Il ne m’avait pas trompé en m’as- 
surant que, s’il reparaissait aux Tuileries, ce 
serait par obéissance à des ordres réitérés. Mais 
tout à coup une porte de derrière s’ouvrit, et deux 
hommes parurent, se donnant la main : c’étaient 
le duc d’Otrante et Carnot. Malheureusement 
pour moi, je me trouvai si près de cette porte, 
que je fus le premier que Fouché reconnut; il 
me salua si amicalement de la main, que je dus 
me croire perdu sans ressource dans son esprit; 
je ne me trompais pas. 

Napoléon , sans paraître étonné de voir en- 
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semble ces personnages si divergens, leur fit 
bon accueil et se hâta de remercier Carnot de sa 
brillante et admirable défense d’Anvers. 

« Sire, dit Carnot, je voyais dans Anvers la 
patrie. » 

Un homme plus courtisan aurait ajouté : Et 

t empereur aussi; Carnot n’en dit rien Peu 

après, l’empereur donna congé ; le gros partit , il 
ne resta que les intimes. 

, Le lendemain, le Moniteur, et les autres jour- 
naux contenaient une note ainsi conçue : 

« La famille des Bourbons est partie, cette nuit, 
» de Paris ; on ignore encore la route qu’elle a 
» prise. 

« Paris' offre aujourd’hui l’aspect de la sécu- 
» rité et de la joie ; les boulevarts sont couverts 
» d’une foule immense , impatiente de voir arri- 
» ver l’armée et le héros qui lui est rendu. Le 
» petit nombre de troupes qu’on avait eu l’espoir 
« insensé de lui opposer s’est rallié aux aigles, 
» et toute la milice française, redevenue natio- 
» nale, marche’ sous les drapeaux de la gloire 
N et de la patrie. L’empereur a traversé deux 
» cents lieues de pays avec la rapidité de î’éclair, 
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» au milieu d’une population saisie d'admiration 
>1 et de respect... » r 

Le même jour, diverses nominations qui re- 
constituaient le gouvernement furent publiées. 
S. A. S. le prince archichancelier avait <lans ses 
.attributions le ministère de la justice et le grand 
sceau. , . 

Le duc de Gaëte reprenait le porte-feuille du 
ministère des linahees, que la restauration n’au- 
rait pas dû lui enlever. 

M. Maret, duc de Bassano , redevint aussi 
ininisU'e secrétaire d’État. L’cmperenr aimait la 
facilité de son travail ; il avait raison : ce qui 
m’étonne, c’est que le duc de Bassano, homme, 
du reste, très aimable, ait si peu aimé l’empc- 
reur. 

Le duc Decrès fut rendu au ministère de la 
marine. L’empereur seul trouva bon ce choix : 
cet homme , entièrement nul , avait perdu la 
marine française; mais, mieux qiic tout autre, il 
savait obéir. 

M. Fouché , duc d'Otrante , fût ministre de la 
police générale. 

Le comte Mollien fut placé au ministère du tré- 
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’* sor : autre loyauté, autre vertu financière. De td» 
choix honorent un souverain. 

Le maréchal Davoust , prince d’Eckmuhl , 
fut fait ministre de la guerre. Le maréchal, duc 
de Dalmatie, y prétendait; on le consola en lui 
promettant , la guerre étant inévitable, la charge 
de major-général. 

M. Savary, duc de Rovigo, ne s’était-il pas 
imaginé que la police lui reviendrait; il se trouva 
mesqu inement dédommagé parles fonctions d’ins- 
' pecteur général de la gendarmerie. 

Le comte de Bondy, que rien ne recomman- 
dait, fut nommé préfet de Paris , et la préfecture 
de police échut au comte Réal : elle ne pouvait 
tomber en de meilleures mains. 

Pour compléter ces nominations, je dirai que, 
le 22 mars, Carnot fut à la fois créé comte, 
de l’empire, en récompense de sa belle défense 
d’Anvers, et investi du ministère de l’intérienr, 
auquel futprovisoirement jointeelni descultes. Je 
reviendrai sur cette double ou triple nomination. 

Le comto Bertrand conseiTa ses fonctions de 
grand-maréchal du palais. MM. de Montesquiou- 
Fezensac et de Ségur, en paraissant tous les deux 

le 20, aux Tuileries, rentrèrent en possession, 

» 

4 


t . 


♦ 


* 


€ 

4 


# 


» 

« ' 


Digitized by Google 




I 


y 

» 


« 

^ * 


i 

■ t; 


— 224 — 

• . 

le premier de la charge de graad-chambellàn, le 
second de celle de grand-mai tre des cérémonies. 
M, le comte de Luçay fut préfet du palais. 

M. le baron Fain fut maître des requêtes, 
secrétaire du cabinet , place remplie avec tant de 
mérite et de désintéressement par le baron de * 
Mènerai. 

Le comte de Montalivet, qu’une combinaison 

politique ne permit pas de remettre en posses- 
^ » 

sion du ministère de l’intérieur , reçut en dé- 
dommagemènt l’intendance générale des do-, 
maines de la couronne , charge que son fils aîné 
remplit aujourd’hui près du roi des Français , 
beaucoup plus riche en domaines privés que ne 
l’était Napoléon. , 

Le trésorier de la couronne fut le baron Pey- 
russe, que long-temps on s’est obstiné à appeler 
Perruche. C’est le même qui, depuis les Cent 
Jours , a été accusé, par le conseil municipal de 
Carcassonne, de plusieurs actes que la bonne, 
compagnie n’admet pas. Je me flatte que M. Pey-1 
russe s’en lavera pleinement. . , 

M. de Champaguy, duc de Cadore , espérait 
avoir le ministère des relations extérieures; il se 
trompa : l’empereur jugea plus utile à ses inté- 
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rèts d’avoir pour négociateur M.^de Caulincourt, 

duc de Vicence. Le* duc de Cadore, faute de 

mieux , accepta l’intendance des bâtimens, pos^e • 

secondaire, et que beaucoup de gens, à'-sa place, 

« 

fraient refusé : mais le siècle d’ar|;ent recom- 
mençait. . ’ . « • ' 

► \ t • 

S. A. S. le prince architrésqrier fut nus à Ifi^ 

• » 

tête de l’ingtruction publique. ' . 

** * • ■ ; • 

. Les aides de camp de l’empereur furent, ^ ^ 

Le chevalier Bernard , colonel du génie"; , 

.* Le comte Auguste Çalfaj’êlli,-lieutenant-gé-' 

' néral et ancien ministre de la guçrre du royaume 
d’Italie;. -, *• V . . '• ■' 


Le baron Corblheau, maréchabde camp;, 

• * ' ^ ■ î S. 

Le baron Dejean, maréchal de camp ; , • 

. Le comte I^ouot , lieutenant-général , revenu 
‘déd’île.d’ESje 

' * ' * * * f 

'jje^comte-Durosn'el, lieutenant-général ; * 

• ^Le hârohde flahault’, maréchal de camp ; 

» Le'.haron Guéhéneuc,. mârédial de camp et 
F/èr©,de laduchease de Montebello ; 


Le comte Hogendorp,, lieutenant-général; 
.Lé comte. Lemarrois ^ lieutenant-|'énéral-; 

i'La Aprxs-Di:iebs. Tohi'iii. 
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Le comte Loliau , lieuteiumt-généraJ ; 

. 'Le duc Charles de Plaisance, lieutenant- 
''général et fds de l'architrésorier de l'empire, 
ancien éecrétaire du chancelier Maujieou ; ^ , 

• . Le comte Rapp, lieutenaot-général ; ’ 

** Le Bsïi'on Dclor t, maréchal de camp. 

L’empereur, en outre, nomma le cofete ürouo» 
ajde>mmDr de la garde impériale. ' 

• L’?drt>«Bach .iml>érial m^JUionna .pour Ja pre- 

mière fois- le pririoo Lucien dans son rang à la. 
.côloi>aede la famille irnpériale^La manièredoîit . 
Ôr y parlé de liîi et’de ses deux femmes mérite 
d’être sigrtaiée. ' . * . , 

Après le prmce Joseph'; à.qui, pour tout titre^ 
on donne celui_ de grand-électüur, après la prin- 
cesse Marie- Julie, sa f§ra’me, et Ifs; Altesse*-/ * 
Impériales ses deux' filles ,’snn'ent:.'', .’* 

^ S. A. S. Lucien- Borra'parte , filjre ded’eûip^- ' 
reur, né le 25 mai 1775, marié,- le' lOtictobri; *• , 
1794, à Christine, née le 20 nov6mJbre«17'<^4. l)e, 
ce manager ’ n 

Charlotte, née le 22 février 1796; . ”•* 

Christine, née le 29 octôln'e 4800 j*. ' ■*^* *' 
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Aemarië à*^lex|jjdre-Lauiièiice, flyge le t# 

avril f ce secènd mariag^e : ^ i ** *' 

Charlçs-Laurent-Luciea, né le *13 art'Vif 1 803 . 

Marié-Laetitia ^ npeTel I avril î 80§j Jeanne * née' 

le 31 décenabr? 1807 - Paid, né V3nove^re 

i 8Ô9 ; Loui^, le 1 7 novembre 1 81 3. * 

ixutsj dojic la paix étSit faitej nous en eûmes 

encore mîetyt la Jireuve paV l’i^rivée, à*Paris; du 

prinpe Lucien. Il alla loger au Palais-Royal, 

<ï>ntjWper€ür l’imestit par droit d’apanage; il’ 

ne le glrda pas long-temps.* ** ■ 

*.£»V conseil d’ÉtW renouvelé fut composé dé' 

Ia>|iiiMére*uivaût^:'MM. comles*et ba'rons Bou*- 

lay de la Mgurthe, Berlier, Gilbert Desvoisins 
" ♦!- * ® * 

^nauJd»de Saibt- Jeau-d’Angely , Begoueu , 
i^lef /■'i'yibaudeau , Maret , Corvetto-, Qui- 
, Costas , Chaùvelin, Mann’ey ,*BEXJA*i!k'’ 
^^AT,*Miôf , Bçmmereul , Deferraou, Fran- 
cis de rüanutes, Jauhert; JoCyet/Andréossy, 
BÔurii^^ Dulauloy^ Daru, Marchant, Gan- 
tlteaume, Caffarelli, Najac, Las Cases, Otto, 
Kéai; Diicbalel, La Valette, Merlin, Molé, 
'Dauflif , Dumas, Gau, Hauterive, deGérando, 
de taborde. 

•• • / • . ‘ * 

. Le comte &turaire fut appelé à. | résider la 




Cour dCj^cassation , et le baron Gilbert Desvoi- 
sins*“la CoW impériale dè Paris, e^ remplace- 
ment du' baron Séguier. . . 

* Potir compléter ces nomiûations, il faudrait 
y joindre celles des pWfets’, je m’ep dispense, ne 
••Voulant parler que de ce qui peut’ ii^téresser le 

lecteur. * *- .* 

• ’ * • 

Le aa mars fut un 'dimanche; la .veille, M»* 

chàngy était venu me voir, Il me^demand^si je 

'ne lui donnerais pas une place. dans ma voiture 

pour aller avec lui ‘faire notre cour; je répondis , 

* 'comme je le.deyais, *et ce jouWa, nous paiumfes 

• tous dêux*au Cliàteau ; puis,' jjis^u’à la fin d’avril, 

•* • • 

époque à laquelle je partis pour le Jlianguedoc , 
chaque dimai\che je conduisis, çu à son tour M^- 
' changy me mena- aux Tuileries; je. lê**l^ssai 
très dévoué a l’empereur. La catastro|ihe arçiv^ 
on. sait quel rôle il a joué, .dèpüis'juscpl’à |a 
mort; je le retrouverai dans les mémôire^de ma 
vie, vaste composition à laquelle je travaille de^ 
puis long-temps'. * ' * 

Je devais attendre une fortune rapide (îe ce nou- 
veau Gouvernement; mes protecteurs, devenus' 
tous de hauts personnages , devaient nécessaire.- 
mentme faire faire un rapide chemin; l’empereur 
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lui-même, à ce que j’esperais, n’oublierait pas ce 
que j’avais fait, pour lui en i8i4, choses que ma 
loyalité ne mé permet pas de retirer du profond^ 
silencfe qui les couvre , bon qu’elles pussent me 
nüire Jamais parce qu’elles désobligeraient des 
gens que j’ai aimés ou seraient pénibles à leur 
mémoire, bien qu’ils n’aient pas agi pour moi 
comme je l’avais fait pour eux. 

Le comte Carnot me voulait du bien , et voici 
comment je l’avais connu : . ^ 

En 1 808, il avait fait imprimer, cliez le libraire 
Léopold Colin, rue Gît-le-Cœur, n“8, un >K)lume'^ 
intitulé L‘art de^défendre les'placés. kx»rao- 
ment où la vente allait en commencer, l’empe- 
reur, qui l’avait commandé à Carnot, ne voulut 
point,' par je ne sais quelle raison politique, que. 
■Ji’ouvrage parût à cette époque ; on en retira tous 
les exemplaires, et ce ne fut que plus tard qu’on 
les remit dans le commerce. / 

^ . Un jour, pendant la durée de la prohibition 
de cet excellent livre, 'j’allai faire affranchir, au 
bureau de la grande poste, je ne sais quelle bro-- 
chure; on la confondit avec une voisine ; il s’a- 
gissait de rwonnaitre chaoun son vohipej on 
m’en mit im dans la main. • . 
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tr Quoique je le connaisse, disqe^ ceruî-ci' 
it est pas a moi. » / ? . • 

^ . . A ces mots, ua homme sec, maigre, au^yfeux 
(itincelahs, aux manières brusques, m’inter^lle, 
et me denfiande comment je peux parler ain'^ 
d’une pixiduction qui n’a point été mise en 
vente. • . . / - 

r 

« .Monsieur, dis-je , l’auteur l’a fait imprin^ 
chez mon libraire , qui , pour me procurer la 
lecture d’un ouvrage d’un ordre supérieur, me 
l’a prêté ; mon regret est qu’il n’ait pas voulu 
‘■m’en ’çlpnncr un exemplaire ou me le vendre. 

— «) Eh bien ! Monsieur , me dit l’inconnu , 

• • l’gjiteur réparera les rigueurs du libraire; je 
■S»is Carnot.» 

. A ce nom entouré de tant de renommée , moi , 

. âgé de vingt à vingt-deux ans, je fus ému, j’ou- , 
hliai la distance qui me séparait de lui , ou , plu- 
tôt, le génie usa de son privilège, qui est que , là 
où il se rencontre avec des taches, on ne voit pas 
celles-ci, tant il jette lui-mème d’éclat. Je re- 
merciai Carnot de .son ofire polie, et j’allai chez 
Uti; il logeait alors au Marais; je ne puis préci- 
ser l’éfiqque de cette» rencontre ; elle est peut- 
être postérieure au temps où je la pfeae , 'majis 
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et que j’affirme, c’est qu’elle était antéiievut 

à*l815. Depuis lors, Carnot'm’avait ouvert sa 

maison, et j’ai toujours ëté'ller de cetteMistinc- 

tion/ ' . . • ■ 

< 

“Après- sou entrée au Biiuislère de l’inférieur, 
J’àllaiHe trouver, je lui demandai la préfecture de 
l’Aude, il me la protnit; le surlendemain’," iF me ’ 
lit dii«3 <fàller le trouver, j’y'courus. 

rt Qu 'avez-vous fait au duc d'Otrantc? » me 
denianda-t-il. 

. Moi, Alouseignc-ur, "rien. 

—y> Ce n’est pas possible; cbonchez.^j 
Je me ressouvins de ce qiioj ai rapporté au 
second volume, je le répétai à Carnot, il secoua 
la tête. ' , *• ' . , 

« Vouiue serez pas préfet d’tnn Liée; hier, au - 
conseil, Fopché vous a desservi; U a dit que lotis 
vos parens sont roplistea, *,que votre 'feinme 
l’esl au plus haut degpi'é ; que votre oncle pater- 
nel, le chevalier Tristan dé Lamothe; commftnde 
en cé moment, ooùtne l’emp^ur, les étudiui^s 
de Toulouse, réunis en volontaires royauxj’que 
vous, avez toujours écrit dans le sens royaliste. 

t * 

Cependant, a dit remperèiir, j’ai des faits. . 
— Sire, a repris Foiiclié, essayez "de M. de La- 
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mothe, donnçz-lui dans le Midi upe mission p^- 

ticuliérp ; lo comte de Pontécoulant y va , qu il 
suive ce sénateur. — L’avis a passé, vous voila 
casé; c’est, au resté, reculer pour mieux sauter. » 

' *J’aurais* pu dire à Cai;not qu’il eût dû 
- . prendre ma défense, je n’eii fis rien, -je fus plus . 
avisé , et pour finir tout d’un coup ce qui me 
concerne, je vais suivre le récit. 

Je contai ma mésaventure à l’archichancelier ; 
il en eut du chagrin et me proposa de me nom- 
mer, à mon choix, conseiller ou avocat général 
soit à la COUP de Toulouse, soit à celle de Jflont- 
pellier. Jechoisis'Toulouse, et pendant quelques 
heures je fus dans le parquet de cette ville; mais, 
ayant bien réfléchi, je préférai rester dans la car- 
rière administrative. 

• M. de Pontécoulant étaiit déjà parti , je n’ar 
vais .pas de temps à perdre ; je voulus le sui- 
vre/ ma femme>se mit en route avec^moi, malgré 
' sa • grossesse avancée ; j’allai prendre congé des 
nainistres. Lorsque je fus chez celui de la police 
‘ générale : • . 

« Eh bien! Monsieur l’auditeur, me dit-il, 

■ vous voilà en rapport avec moi; convéoez que 
vous avez eu tort de né pas me garder un coin 
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■ dans votre ‘confiance ; écoutez , je suis bon 
prince, ma colère dure pgu, je vous ai nui, ven- 
gez -v,ous en vous conduisant bien; inspectez 
tout le Midi et même votre chef ; mandez-moi 
tout c^ que vous saurez ; l’influence et la posi- 
tiqn de votre famille font dé vous un fonction- 
naire précieux ; donnez-vous tout à moi , et d’ici 
à un an vous serez préfet de Carcassonne, si vous 
ne préférez venir à Paris.» 

Indigné de ce machiaréiisme, et me tenant pour 
déshonoré si je remplissais les intentions de ce 
vilain homme, je craignis, d’un autre côté, 
qu’il complétât sa vengeance, et je répliquai que 
" je me renfermerais dans mes instructions. 

— tt Soit ; je les ferai rédiger en conséquence, n 
Je.me tus , me promettant hien de faire à l’a- 
venir ce que j’avais fait par le passé, En consé- 
quence, pendant toute la durée de mes fonctions 
de sous-préfet à Toulouse, mes rapports furent 
nuis avec le ministère de la police; je les bornai 
à de simples accusés de réce'ption ; mes registres 
existent; ils sont à la sous-préfecture de Toulouse; 
on peut vérifier ce fait. 

Je quittai le duc d’Otrante, bien persuadé 
qu’il me jouerait un tour de son métier; aussi'. 
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la. veille de mon dépai'i, j,’éGïivi& à yempere'ui’ en 
ecs termes : . * 

* *■ 

«Sire, • 

» J’avais espéré ne pas me séparer de l’ÈÂÏtE- 
» REUtt; c’est du moins ce cju’iljn’a^ait fait en- 
» tendre, dans une circonstance où U parut 
» content de moi. 

» Je vais le servir où et comme il le com- 
■« numde; mon serment lèvent, mon affection 
M m’en fait une douce tâche ; absent où présent, 

» t|ue l’EJiPEREua compte sur moi. On a voulu 
» me rendre suspect à sa personne saqrée j Sire, 

» ceux qui ont prêté beaucoup de sermens ju- ' 
■M gent les autres d’après eux ; on m’a calomnié 
auprès de mon souverain ; je voudrais r«tcon- 
tr«* une occasion de lui donner ma vie , alors, 

* du moins, le sang versé répondrait de. la Gdé* 
lité. Mes pères servirent loyalement leure 
» princes; plus d’un desmims monta sur l’écha- 
*> faud pour eux; j’ai leurs exemples à suivre; 

» les traîtres ne sont |ioint parmi ceux qui <mt de 
» tels souvenirs (1). . • 



ti) Béranlde Lamsthe, baron sou wMÛn de iangw , 


1 ■ ' , ' ■ 
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w Je pai’S, le cœur brise, car je sais qui s’eu 
}> va el aussi qui reste auprès de I’empereür. Si 
» I'ëmpereur a besoin de moi parliculièreuienl, 
« im luotjde S. A. S. le prince archichancelier, 
» et je me mettrai de nouveau en route. 

» Mes pi’oches sont tous royalistes , j’en con- 
» viens; mais ils me repousseraient si, serviteur 
>i de V. M. I., je travaillais pour ceux qu’ils ai- 
>1 ment. Chez nous le service d’un monarque est 
.».un culte; I’emperecr devrait bien se convain- 
» cre de cette vérité ; parmi ceux qui l’abandon- 
nèrent l’an dernier, ceux de ma caste sont <‘u 
J) minorité; dans les conseillers d’Etat, je comp- 
» tais, en 1 8 1 4, quatr e vrais nobles ; tous quatre, 
aujourd’hui, entourent I’empeueur ; au rang de 
M ses aides de camp, je retrouve ce qui ne m’é- 
» tonne point. 

» Le Midi est violemment agité, il faut le con- 
» naitre; là, d’autres règles doivent être suivies. 
« Celui, par exemple, qui alhchedes sentimens 
J) irréligieux y fera mal les affaires de I’e-mpereur ; 

décapité par les Anglais, en 144 ^, le 6 juillet, à cause de 
sa fidélité au roi de France. Marie-Joseph de Lamothe, 
assassiné juridiquement par le tribunal révolutionnaire, 
le 6 juillet 1794. L. L. L. 
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J) les Gascons ne peuvent souCFrir la petite arro- 
» gance; ils tiennent aux noms; ceci est un gage 
» de sécurité pour le trône : malheur aux mo- 
» narchies le jour où les noms seront sans 
M valeur! On ne gouverne pas avec de la philo- 
» Sophie, et les vieux préjugés ne sont pas les en? 
J) nemis des rois. * 

» Que I’empereur , une fois l’an , se rappelle 
» l’iinde ses moindres, sans doute, mais l’un de 
» ses fidèles serviteurs ; toute mon existence lui 
)) sera consacrée; que I’empereur^ daigne me 
J) croire : je n’ai jamais su le flatter, même en 
» vers. , » 

» Je suis. Sire, avec le plus profond respect, 
» de Votre Majesté Impériale le très humble , 
« très fidèle serviteur et sujet... , etc. » 


_ i 

k 
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CHAPITRE VIII. 


*ft^alisqeilaus l’imperialisme. — Ce que me dit l'empereur. — 
Je prtnds congé de Cambacérès. — Mot obscur qu’il me dit. — 
Explication qu'il m'en (}onna long-temps après. — Napoléon 
t^aissé. — Mal que lui a fait la souveraineté du peuple. — {Ben- 
jamin Constant. — Sa versatiKté. — Choix d’injures qu’il dit â 
, l’empereur dans son placard. — 11 se rend à Napoléon à la pre- 
^mière cajolerie. — On lui doit l’acte additionnel. — Comment 
' {fapoléon rcç|tt Cambacérès. — Ce qu’il lui dit. — Il en revient 
à la marotte du moment. — Les peuples avant les rois, soit , 
, mais la famille avant les peuples, et par conséquent lè père ou 
roi a\ant tout. — Les Bourbons sortent de France, -r Récit 
■ rapide des évènemens dans le Midi.* — Maison impériale. — 

. Mftdame- 14 duchesse d’Angoulème.* — Épisode de Murat. — 
Colleges ^électoraux. — Pairs impériaux. — -Le Champ de Mài. 
— lÿmiqrs évènemens des Cent Jours. 

. V ' V ♦ • 

*• ••• ^ • ’i, 

.Je ne doute .pas que cette lettre n’indigne la 
jeu'he Frîtnee, depuis la première ligne jusqu'au 
derniprmot, celui de^j«/e<.. Hélas! j’ai autant de 
.^ertéjque la plus rogue barbe de bouc, et néan- 
• moins-je ne croyais pas m’avilir en me disant le 
sujet de Napoléon; je l’ai été de Louis XVIIIj 
de .Ctiarles ,X*,‘ parce que ces rois étaient aussi 

O • 

pour moi des monarques de droit divin. Aujour- 
d’Jiui que , par 1^ loi souveraine , le roi n’est que 



le délégué du peiïple, H est certain, que le TOi 
n’a pas de sujets; il a des citoyens réiyiis, qui-, 
pour leur grand avîfntage , le chargent , 'à prix 
d’argent , de tous les tracaç de la royauté. Ma 
définition n’est-elle pas juste? Eh bien! j’entends 
la royauté autremeiît : le roi, selon moi, est le, 
|)ère commun, rehaussé, en outre, du vicartat^e . 
Dieu; inais, pour admettre? ceci, il’faut croire, 
en Dieu ; jcette croyance'cst peu commune : il y 
a plus d’athées qu’on ne pense , si’ ceux qui pré- 
tendent reconnaître un Dieu le séf^rent d’ut: 
onlte; Ja religion est le corollaire da. la divinité.^ 

J’étais donc sujet, de Biapoléonet’ de plus je * 
l’aiinais^ J’allai’auÿ Tuilerjes’, le dernier ' 
manche que je passai à Paris ^ l’empereur^ t^and 
il fut vis à vis de ipoi, me dit : * , * *. 

• * • é • ’ ^ • 

« J’ai reçu vot^elett^a..^T^anqu^]tsezf^'ous/.. 
il y. aurâ bonne justice pour vous: » . 

Après m’avoir dit ces mots ,. Najwléon ébu- 
rit dé son sourire ineffable; d s’élo^na, je. 
le suivis tanè- qu’il resta dans le àalQQ.de'là . 
paix. Puis il passa daùs la salle dli trône..'... 

à . » * • • 

ternité depuis nous a séparés; mais je lui ^ ooô-* 
servé'ce qüe je luj avais promis, et certes 
psjioir de récoiïipeuse , pjiisqn'il. est*inort dam 



léflilEers. JEt, -si lAvinlenant je «1115 encore fidèle/ 
0» »e dira pas «pie je co’wrs aai vainqTictrr'. 

Ij’arciMcIiaTiceTier lorsque j’allai prendre 
congé de lui, meconsola de nouveau, me promit 
de ne pas moubKer; puis tout à coup, d*an- 
geant de discours, il me dit : : 

‘H Je t'ons fais mon compliment de partir; je 
ne sais ce qui va se passer, mais on nous mine... 
Soyfe pfudewt, ne vous faites pas d’ennemis, je 

ne serais pas étonrté.... 1) ' - 

# * 

il ^‘arrêta , du monde survint ,* et je partis. 

Mon voyage se fit hewreusoment. Le comie 
Kbgnærdd me donna une lettre de recomman- 
dation ti'ès puissante pour le sénateur comte de 
Pontécoulant , pair de France en 1814 , et 
alonrs comamssaiiv impérial dans ta dixiéme di- 
vision mîfitmre. Je parlerai de ce personnage de . 
haute ‘distinction ' dans mes méntoires, et i’en 
'■parlerai comme il le mérite. C’est tin homme 
•que la France regrette depuis long-temps de ne 
pas voir dans un ministère; placé « celui des af- 
faires étrangères , ses formes agréables et conci- 
liantes eussent entretenu lapant avec les cabinets; 
et, à celui jde ^intérieur, il eut , à diverses épo- 
ques,. ra’ïlié fqrtèment la nation aù sorivoi’ain. 

U ' V. 





— 240 — 


Mon opinion sur son compjo nè sera pas si 
pecie , car je crois avoir à me plaindre de lui; 
mais rien n’efface dans mon cœur la reconnais- 
sance fondée sur des services positifs. 

Les après-dîners de Cambacérès furent donc 
interrompues pendant plusieurs anpées : je rap- 
porterai^ à la suite de ma narration actuelle, ce 
qui arriva de capital à ce prince, digne d'estime 
et de vénération, depuis le 20 mars 481^4 jus- 
.qu’au mois de décembre 4818, op les après- 
dîners recommencèrent pour mol. Mainten|[nt, 
en anticipant sur l’une de ces révélations ou- 
riens)^ et pres<Jue toujoure d’une hauîe impoi* 
tance, ainsi que l’on a pu s’en convaincre par la 
lecture des deux premiers volumes de cet pu- 
vrage, je dirai qu’fen rentrant chez lui je déblitai 
presque > par lui demander l’explication de ses 
phrases suspendues, lors de notre' dernière œn- ' 
versation en avril 4845. * 

K Mon enfant, me dit-il, j’acquérais tous _ 

* • * • 1 # * 

les jourâ de plus en plus la preuve que Fouché 

trahissait l’empereur , trahissait tout le monde. , 
J’avais connaissance des préparatifs Immenses 
que l’on faisait chez l’étranger contre les Fran- 
çais ; je voyais l’orage se former , et s’il faut vous 

. * 
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le (lire, je ne retroavais plus l’empereur; non/, 
mon ami , ce n’était plus lui , ni dans le conseil , 
ni dans l’exécution, ni même dans l’intimité; 
autrefois je le quittais, toujours surpris , toujours 
admirant la profondeur de ses vues, l’énergie 
^de ses pensées , l’étendue de ses "ressources ; à 
■ quelque porte que je frappasse, son génie était 
là pour ouvrir et me répondre. Mais, en 1815, 
quelle différence ! Son cerveau était vide , son, 
intelligence glacée, il s’était fait, d’ailleurs un 
parlage véi’beux, phrasé, les mots abondaient 
et non pas les choses ; il en revenait sans cesse 
au peuple, à la souveraineté du peuple, qui le 
.faisait son représentant; c’était là’son idée fixe, 
il l’opposait en manière de bouclier à la légitimité 

I 

des Bourbons, et cela allait si loin, qu’il fut mé- 
content de la déclaration ‘ du conseil d’État du 

25 mars, et certes elle ne manquait pourtant pas 

« 

de jacobinisme ; tenez, poursuivit le prince, la 

voilà dans cette brochure, remettez-la-vous en 

* 

.mémoire. 

Je pris le volume indiqué, et, pour satisfaire 
le prince, je lus les paragraphes suivans : 

K Le conseil d’État, en reprenant ses fonc- 
» tions, croit devoir faire connaître les prin- 

Lis Anis-IliiiBis. To» iii. iC 
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>j cipes qui font la irglo de ses opinions et de 
)) ses principes. ^ 

» Ln souveraineté réside dans le peuple; il est, ' 
» l(L seule source légitime du pouvoir. » 

« En voilà assez , Monseigneur; et ’Vajiolëon 
ne s’en contentait point ! • 

)r-Il nous 'a perdus, il a inspiré le jacobi- 
nisme à la Chambre des représentans , et par sa 
rentrée en France il a donné une nouvelle vie 
à la révolution ; elle combattra désormais les 
•rois à l’aide du principe tué par Napoléon 
en 1709 et ressuscité par lui en 1815; moi donc, 
qui m’apercevais de ses aberrations, de sa 
nonchalance; moi qui me sentais épouvanté de 
trouver du vide où l’apparence extérieure d’un 
colosse existait encore , jugez si à votre départ je 
devais être tranquille; aussi, dès ce moment, 
j’ai arrangé mes affaires de tcdle sorte, que l’ef- 
fj'oyable catastrophe qui est siirvenue ne m’a 
pas pris au dépourvu ; je ne pouvais alors vous 
faire connaître ces choses , vous confier ce que 
j’aurais voulu me laisser ignorer à moi-môme. 
Lebrun, Regnauld, Fabre, Réal, Roissy-d’An- 
glas, Thibaudeau , Treilhard, partageaient mon 
chagrin ; Maret, surtout, en mourait de douleur ; 
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je le voyais' découragé , , je lui disais : u Les 
autres peut-être ne le verront pas tel qu’il nous 
est revenu. — Oui, me répondait-ü, et les actes, 
confinent les cacher ? ils nous écraseront. Ah ! 
mon ami , c’est ce retour de Waterloo, ce retour 
• insensé qui a tout perdu; sans lui, on anrak 
réparé le désastre. Napoléon, à la tête des débris 
d’une armée furieuse et non découragée , aurait 
iffait peur à l'ouché 'royaliste, à Fouché sans-cu>- 
lotte, carie vilain tenait aux deux partis; personne 
n’aurait osé proposer la déchéance, et moins ejï- 
coreenvoyer Napoléon à Rochefort , sous la garde 
du général Becke^’, de ses propres sujets, pour 
être ensuite livré aux Anglais. » 

Tout cela a eu lieu , et les hommes , au pou- 
voir à cette époque , laissèrent vendre le grand 
homme sans tenter de le délivrer. On parle de 
la jactance des royalistes hors du péril; eh! 

• mon Dieu ! que dire de la lâcheté des libéraux V 
Le péril venu, qui d’entre ces prétendus pa- 
triotes se leva en 1814 et en 1 81 5 pour saurer 
l’empereur et la France ? qui tenta de faire une 
guerre de partisans? auctra-; et maintenant ils 
viennent rire des autres; il me semble qu’on 
peut leur rétorquer l’argument. . 
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Dès -que l’empereur voulut avoir Benjamin 
Constant pour valet de chambre, il -n’eut pas 
même besoin de lui écrire f il chargea un cham- 
bellan de le voir, et aussitôt, par suite d’une in- 
vitation à peine polie, car elle était à la troisième 
personne, le grand libéral se rendit aux Tui- 
leries, il y brocha l’acte constitutionnel , moins 
l'article 09, dit-il mais il adopta celui-là comme 
les autres, ce qui est la mêm*e chose, et le voilà^ 
dès le premier jour, faisant de belles phrases en 
faveur de celui que , trente-six heures aupara- 
vant, il appelait despote, monstre, pauvre, 
avide, avare, sans-foi, mamelouck, tyran, 
factieux, Attila, Gengis-Khan, régulateur du 
pillage^ du massacre, maître, homme teint ‘'de 
notre sang , esclave, parjure. Voilà pour l’em- 
pereur, maintenant voici pour l’auteur lui-même, 
extrait mot à mot de son écrit : 

<f Je nirai pas, misérable transfuge, me traî- 

» * 

ner dun pouvoir à Vautre , couvrir V infamie 
par le sophisme, et balbutier des mots profanes, 
pour racheter une vie honteuse. » 

Benjamin Constant écrivait ces lignes le 
^ 9 mars ; le 21 , il servait Bonaparte ! 

Maintenant, messieurs les libéraux, montrez- 


■j • 
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moi une .semblable phrase, une semblable con- 
duite du ’côt^ des royalistes , même en y joi- 
gn^ le jésuitisme ; je vous en défie ; un tel 
cybisme, une telle turpitude n’a pas lieu>dans 
un parti où l’on fait de l’honneur son idole/^ 

L’histoire des Cent Jours est bien connue, 
deux apostasies la signalèrent ; car je ne peux, en 
conscience, donner une autre qualification au 
délaissement des principes républicains par 
Carnot, lorsqu’il se laissa imposer le.,titre de 
comte : la défection de Benjamin Constant fut 
la seconde , hélas ! celle bien autrement impor- 
tante de Ney l’avait précédée , et celle-Jà devait 
être punie sévèrement. 

Pîapoléon, ne voyant pas venir Cambacérès 
aussi vite qu’il aurait voulu, l’envoya chercher, 
et dès qu’il le vit : 

« Abominable poltron! lui dit-il avec une 
gaîté mêlée de colère , croyez-vous que ce ne 
soit pas assez de toute l’armée et de toute, la 
France pour vous sauver de la peur des ,reve-, 
nans? 

— » Ma foi , Sire, répondit le prince, je vois 
que l’on va et que l’on vient avec tant de facilité, 
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que ce n’est pas sans éjnotion qu’un homme 
sajje sort de sa cabane.» ■■ ‘ 

Napoléon, agrès ce début familier, dit en pre- 
nant une attitude grave : ‘ 

« Vous ne m’attendiçz pas , j’avais hâte de 
j’evenir, et maintenant que me voici, je trouve 
tant d’embarras, des obstacles en si grand nom- 
Im’c, si peu d’accord, des ressources si faibles, 
qu’en vérité j’ai besoin déboutés les bonnes tètes 
de l’ancien conseil. Monsieur, j’ai à me plaindre 
de vous : pourquoi m’avoir caché l’état des 
dioses? Me serais-je avancé ainsi , si l’on m’eût 
fait connaître la répugnance de la nation à me 
sniWe ? 

-T- » Eh! Sire, comment aurait-on pu ouvrir 
les yeux à Votre Majesté sans encourir sa haine? 
Les flatteurs avaient tant fait ! D’ailleurs, il n’est 
aucun de nous qui ne se ressouvienne de Gil Blas 
et de l’archevêque de Grenade. » 

Napoléon lui demanda son opinion sur les 
Bburbons , sur la charte , sur l’état du pays. Il 
écouta attentivement la réponse du prince, qui 
ne me rapporta pas la manière dont il avait 
crayonné le portrait du roi, des princes et de 
Madame; quand il eut fini , Napoléon renrit : 
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(f Prince, que feront les étraugers? ' 

— H Ils prendront les armes. 

— » Je ne le présume pas; ils u’y ont pas d’iu- 
térêt. 

— » Je crains plutôt, répondit sincérenieat 
le prince ,. que le désir qu’a l’empereur de voir 
l’Europe rester calme n’influe sur son opinion à 
ce sujet. >1 

Puis Eambacérés pi ia l’empereur de le débar- 
rasser du porte-feuille de Injustice. 

(( ÏNôn, pas encore, j’ai besoin de vous; votre» 
nom a un grand poids dans les cabinets, je ne le 
savais pas aussi bien l’année passée qu’aujour- 
, d liui. Ou sfi ligure que vous êtes tnon régulateur; 

' que, sans vous, je casserais, je briserais fout. 
Imaginez-vous qu’on tue dépeignait, dans mon 
intérieur, violent, emporté, rossant l’un, soullc- 
tant l’autre; aies entendre, ces imbécilles, vous 
auriez reçu , pour votre part , je ne sais combien, 
de nasardes et de coups de pied; j’en ai eu de l’hu- 
meur. A vec qui donc croyait-on que je passais 
mavie?>j 

' Peu de jours après mon départ, le prince 
Cambacérès, excité par des hommes sages, crut 
devoir s’expliquer avec l’empereur; cl, un soir 
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où, au palais de l’Élysée, il le rencontra presque 
gai, il lui dit: 

' « L’empereur me pardonnera-t-il d’oser en- 
tamer une question majeure. On s’étcmne en 
France, et même en Europe, que Votre Majesté 
mette si souvent en jeu les droits du peuple et sa 
souveraineté. On dit que ces choses, si elles sont 
vraies, ne sont pas trop bonnes à dire. 

— )) C’est fort bien, s’écria l’empereur en frap- 
pant des mains , j’ai donc atteint mon but. Pen- 
SiCz-vous , prince, qu’il me soit agréablef depuis 
mon retour, d’être traité en paria par le faubourg 
Saint-Germain; de m’entendre sans cesse repro- 
cher mon illégitimité? Morbleu ! me suis-je dit, 
vous en vouliez de la légitimité ,. du droit im- 
prescriptible; vous en aurez, mais à ma mode , 
et non pas à la vôtre. Alor^j’ai ouvert les an- 
tnles des nations, j’ai vu qu’il y avait des peu- 
•*ples avant qu’il n’y eût des rois : donc les rois 
ne. sont venus que par la volonté des peuples, 
donc le peuple est souverain, donc le roi n’est 
que le mandataire, donc il n’cst légitime que selon 
le bon-vouloir de celui qui le nomme; cela est clair, 
li en résulte que, quand les nations ne veulent 
plus d’une famille , elles la chassent et trans- 


mettent ses droits, qu’elles lui reprennent, à celle 
qu’elle choisit à sa place. Tel est le cas des Bour- 
bons et le mien; ils finissent leur temps, et le 
mien commence. Cela est vrai ; mais je l’aurais 
gardé pour moi , si l’on m’avait mieux traité : 
je rends aux ennemis les pierres qu’ils jettent 
dans mon jardin, c’est dans l’ordre. 

— » Que l’empereur prenne garde, répliqua 
le prince , qu’à force de parler au peuple de sa ' 
souveraineté, il lui donne le goût de l’exercer 
en personne. Si le cas arrive , adieu tous les rois. 
Mais la question pourrait, ce me semble, être, 
posée autrement : avant qu’il y eût des peuples, 
il y eut des familles , et dans celles-ci la royauté 
prit naissance. Adam fut le roi de ses enfans, 
c’est incontestable; monarque ou père, c’est sy- 
nonyme. Or, la royauté est antérieure àla société, 
et le fondateur de la royauté, c’est Dieu, puis- 
qu’il créa le premier homme : or, encore, un roi 
peut se dire par la grâce de Dieu, qui l’a créé, 
père du peuple ; assurément Adam avait tous ' 
les droits possibles à se dire père ou roi , ou père 
et roi ensemble, par la grâce de Dieu. » 

Napoléon parut frappé de cette réponse ; elle 


Joatlail ea brèche soa opinion. Le prince, pottiN- 
j.suivaiit , insista sur le danger qu’il y atait ’à 
laisser le peuple se croire tout; il lui en nuMitm 
l’ahus^ mais,, comme l’empereur s’élait mis 
dans la tête qu'il était véritablement l’élu du 
peuple, il s’en tint à celle assertion. 

i< Au reste, dit-il, laissez-moi gagner quatre 
ou cinq batailles, et je me charge de faire perdre * 
l’envie de me succéder à ceux qui s’aviseraient 
de penser qu’ils peuvent j’égner pour leur propre 
compte. >1 

» Je ne sais, ajouta le prince, ce que Na- 
jX)léon aurait réellement fait; mais, jusqu’à sa 
chute, il a persisté dans ce langage : son discours 
d’ouverture du Champ de mai, qui eut lieu. en 
juin, a été un commentaire de ce principe diabo- 
lique, au moins à mes yeux. » 

S. M. Louis XYllI, en sortant de Paris, se 
dirigea vers Lille. On espérait régner dans cette 
ville ; il fallait , pour cela , eu faire sortir les 
troupes par surprise ; on manqua d’adresse. Les 
ageus de Napoléon travaillèrent si bien, que ce 
fut à la famille royale à s’en aller. Au sortir de 
France, on congédia les gardes du roi. Ainsi, vers 


i’esl , le nord et l’ouest', la conquête s’elTecJua 
sans coup férir ; il n’en fut pas de même dans le 
midi. ' ’ ' 

J ai dit qu’un gouvernement provisoire y fut 
formé, .composé de monseigfu;ur le duc d’Au- 
goulême , du comte de Damas-Crux et du baron 
de Vitrolles. Le prince resta pou à Toulouse ; il 
s’en alla vers le Bas-Languetloc. Là, une armée 
s’organisait, composée du dixiéme de ligue sous 
le commandement du comte d’Ambrugeae, de 
gardes nationales, de volontaires royaux, d’au- 
tres troupes de ligne (ju’on espérait rattacher à 
la cause du roi. 

Ce troupes réunies, marchèrent le long du 
Ilhône ; de légers succès à Montélimart, à la Fallu 
furent tout à coup changés en revers rapides. Aus- 
sitôt que les troupes impériales donnèrent vigon- 
i*eusement , la défection se mit parmi celles de 
monseigneur le duc d’Angoulème; la trahison s’y 
glissa; tout fut désorganisé. S. A. R., ramenée 
au pont Saint-Esprit avec des débris impuissans, 
eut la magnanimité de ne pas vouloir, seule, se 
retirer à Turin , comme on le lui oQrait. 

Une capitulation conclue entre le général Gilly 
et le prince fut violée. Le général Grouchy, ar- 
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rivant pour prendre le commandement suprême 
des impériaux, refusa de laisser partir le fils de 
France; l’empereur, à qui on en référa ,'se fâ- 
cha contre son maladroit lieutenant , et laissa 
partir le prince , qui alla s’embarquer dans le 
port de Cette, sur un vaisseau suédois ; il fit voile 
pour l’Espagne, mit pied à terre à Barcelone, 
et attendit là des temps plus heureux. 

Le prince combattait encore avec un héroïsme 
mal secondé par la fortune , que déjà Toulouse 
lui était ravi. Les inhabiles lieutenans qu'il y 
_^vait laissés se confièrent au général de Laborde 
et furent trahis par lui. Une nuit et quatre cents 
hommes d’artillerie terminèrent la lutte sur ce 
point ; vingt mille gardes nationaux, volontaires 
ou gentilshommes , armés et remplis d’enthou- 
siasme , furent obligés de céder pour empêcher 
que le sang ne coulât. Le roi hors de France, qu’y 
avait-il à faire dès que la prise d’armas en sa fa- 
veur n’était pas universelle ? 

Pendant que ces choses se passaient au pont 
Saint-Esprit et à Toulouse , la digne fille de 
Marie- Antoinette, la duchesse d’Angoulême, 
montrait aux Bordelais son caractère magna- 
nime, son courage supérieur, sa fermeté iné- 
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branlable. Là aussi les soldats penchaient pour 
Napoléon; la ville, au contraire, restait fidèle et ^ 
la garde nationale était animée des meilleurs sen- 
timens. Le comte Lynch, le comte de Marcellus, 
MM. de Saint-Taflard , Saint-Germain , de Sèze , 
de Saget, de Puységur, Lainé, Grammont, de 
Castelnau, Duprat, Malet, de Trincalie, Du- 
clauxjde Poumeyrol , Lamothe secondaient la 
princesse de leur exemple; S. A. R. recevait et 
expédiait des courriers sans relâche. Un’hiogra- 
phe a dit : ' 

« Madame voyait les généraux, traitait les me- 
sures de sûreté et de défense, et recevait, de leur 
part, des assurances dedévouemenf les plus posi- 
tives. Étonnée de n’avoir point vu le comman- 
dant du fort de Blaye parmi ceux qui venaient, à 
chaque instant, renouveler leur serment de fidé- 
lité au roi ,” S. A. R. donna des ordres pour que 
ce' commandant se présentât le lendemain, mais 
elle n’en put obtenir aucun serment. 

: » Le jour de Pâques , elle passa la revue des 

troupes de ligne et de la garde nationale au 
Champ de Mars. 

n On apprit, le jeudi suivant, que le général 
Clausel, envoyé par Napoléon, se dirigeait avec 



«n coqw peu nombreux sur Bordeaite ; a soit ap^ 
proche, Biaye arbora le drapeau tricolore. 

«Madame redoubla de zèle, d’énergici passant 
une rcT^'ue , elle dit ces mots î 

« S’il y a parmi vous des hommes qui sfe sou- 
viennent d’avoir juré dans mes mains de rester 
fidèles au roi, qu’ils se montrent, que je les qoh- 
naisse. » 

« Quelques épées s’agitèrent, quelques hom- 
mes dépassèrent le front du carré. 

« Vous êtes , Messieurs, en bien petit nombre; 
n’importe, on sait du moins sur qui on peut 
compter. » 

Enfin, elle dut céder à l’audace, à l’astuce, à 
la haine, à la violence; elle quitta Boideaux, 
mais après avoir fait rougir des infidèles, qrrr ne 

se ressouvenaient plus de ce tpi’ils lui a vaiem pro- 
mis. 

Le 2 avril, elle arriva en rade, et un vaisseati 
anglais, s’emparant d’un si rare trésor, rem- 
porta loin de la France, le cœur plein d’une 
amertume à laciuelle se joignait l’incertitude où 
elle était sur le sort de son époux. 

roi était h Gand, le due d’Angoulême en, 
Espagne, Madame Royale errant sur la mcr, le éàc 
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de Bourbon en An{»leterre, la soumission partout. 
La ‘ concjuêtc était donc terminée ; cent coups 
de canon tirés dans tous les ports de mer, dans 
toutes les places frontières annoncèrent ce ,"rand 
résultat. Napoléon, rassuré sur le présent , se 
crut maître de l’avenir; il crut recommencer 
son régne; il parla dans ce sens au comte Fabre 
de l’Audè, dans une audience qu’il lui accorda , 
et néanmoins il savait bien que l’Europe, loin 
de se tenir tranquille, courait aux armes. Tous les 
régimens qui, l’aimée précédente , avaient con- 
quis la France, se mettaient en route pour la 
réduire de nouveau. • ^ , • 

Le congrès de Vienne durait encore, le retour 
de Napoléon y porta la terreur et la colère en y ré- 
veillant l’avidité. Dès le lo mars, une déclara- 
tion foudroyante rejeta Napoléon hors du droit 
commun; son litre impérial disparut; ce fut un 
brigand , dont on raetlaifla tète à prix, à qui l’on 
pouvait courir sus. 

A toutes les époques de l’histoire moderne , les 
monarques ont travaillé eux-mèmes à porter afr- 
teinte an respect dû à leur dignité; tant de prin>- 
ces misa mort, placés hors du droit commun des 
nations par d’antres princes, ont appris à celles- 
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, là à ne pas les respecter ; deux exemples de cette 
faute se suivirent à peu de temps de distance,; la 
déclaration contre Napoléon et la mise à mort du , 

roi Murat. . . ‘ > 

Ce dernier, traître à son frère, à son bienfai- 
teur à la France, avait coopéré à nos désastres 
et à la chute de Napoléon , en accédant à la coali- 
tion. En r^ompense, on affermit son trône, pour 
peu de temps, il est vrai, carie congrès se pré- 
parait à lancer contre lui une sentence de dépos- 
session, lorsqu’il prit lui-mème l'initiative. 

Lanouvelle de l’entrée, a Paris, de 1 empereur 
enfla le courage imprudent de Murat, qui, né- 
gligeant l’avantage de concourir avec la France , 
marcha, dès le mois d avril, contre la haute Italie^ 
le pape, le duc de Toscane prirent la fuite de- 
vant lui; il se crut le dominateur de la pénin- 
sule. 

- Mais le général Bianchi, à Tolentino, chassa 
devant lui les régimens napolitains comme des 
troupeaux affaiblis. Murat, qui seul voulut ten- 
.ter la bataille, fut entraîné par le torrent; 
n’ayant plus pour armée que deux lanciers , il 
rentra dans Naples, et répondit aux reproches 
de la reine : « Madame, je nai pu mourir.! n 
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et en eÉfet, quand plus tard, lui, dix*septiéme, 
tenta ce que Napoléon n’avait entrepris qu’avec 
, onze cents hommes, il prouva qu’il ne craignait 
pas la mort. ^ 

' Murat et la reine quittèrent Naples, ils arri- 
vèrent en France ; Napoléon ne voulut pas voir 
son beau-frère, qui venait d’être vaincu, ce con- 
tact lui eût paru de mauvais présage. Murat erra 
donc en Provence, puis en Corse. Enfin, quand 
Waterloo eut détruit le rêve de l’île d’Elbe, 
au mois d’octobre suivant, et lorsque tout 
était perdu, ayant voulu, lui aussi, débarquera 
Pizzo, dans la Calabre ultérieure, arrêté les 
armes à la main, il fut fusillé le i3 octobre j c’é- 
tait pourtant un roi. 

Napoléon aurait bien voulu , tout en procla- 
mant la souveraineté du peuple, retenir, la dic- 
tature jusqu’à la fin de la guerre qui allait avoir 
lieu; les souverains, loin de traiter avec lui , ne 
voulaient recevoir ni ses ambassadeurs, ni ses» 
lettres. On enfermait la France dans un mur de 
circonvallation qui ne permettait à personne d’en 
sortir ; des masses de soldats menaçaient déjà nos 
frontières ; il fallait résister. i 
• Mais le Napoléon d’alors ne ressemblait pas, 

Les ArBÈs-DwBBS. Tome ui. it 

V» ' 
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ai-je dit, à l’ancien vainqueur de l’Europe, on 
ponvait hii appliquer ce vers de Voltaire : 

SomiramU n'cst plus que l’ombre d'clle-mémc. 

• Les partis, poussés par Fouché, luttaient con- 
tre lui ; il dut céder à leur influence; on lui de- 
manda une nouvelle charte , il donna son acte 
additionnel aux constitutions de l'empire , code 
politique qui, sans plaire à personne, mécon- « 
tenta tout le monde. On y voyait le désir de tout 
rapporter à lui , ce n’était pas la franchise du 
pacte octroyé par S. M. Louis XVIII. 

En attendant qne les collèges électoraux lui 
envoyassent une Chambre factieuse, qui ne devait 
être que l’expression d’une imperceptible mino- 
rité (1 ), il nomma sa Chambre des pairs, car il 
ne savait que copier le roi qu’il venait de 
chasser. 

Les pairs impériaux furent : Cambacérès, 
les princes Joseph, Lucien, Louis, Jérôme, 

(t) Tel college ne compta que neuf membres présens 
sur cinq ou six cents. On pourrait prouver que tous les 
collèges réunis ne comptèrent pas deux mille électeurs. 

t . . ... L. L. L. 
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Fesch , Eugène , duc de Plaisance ; ntessieurSÿ 
Andréossy , Albufera , Aubusson , Baissano, 
Beauveau, Bertrand, Beaufremont, Brayer, 
Barrai, Beliiard , Brune, Bigot, Boissy-d'Anglaa, 
cardinal Cambacërés , Clause! , Gaffareüi , 
Casablanca , Canclaux , Carnot, Cadore, Chap- 
la! , Clary , Colchen, Criox , Cornudet , Co«» 
mao , Conégliano , Cumbrone , Clément-de» 
^ Ris , Soult (duc de Dalmatie) , duc de Dantuiek , 
duc Decrès , Davilliers ,' Darjuzon , Dallard , 
Daboville , Dejean , Dedelay-Dagier , Drouot , 
üuhesme, Durosnel , prince d’Elssling , prince 
d’Eckrauhl , Duloloy , d’Erlon , Excelmans , 
Einériau, Fallût de Beaumont, Fabre deTAude, 
Friant , Flahault , Forbin, duc de Gaëte, Gas- 
sendi , Gazan , Gérard , Gilbert-dcs-Voi«in», 
Giraud , Grouchy , Jourdan, Lacépède, Labé- 
doyére , Laborde , La Rochefoucauld , Latouiv 
Maubourg, Lameth, Lallemaud , Lafferrière, 
Lévêque, La Valette, Lefebvre -Desnouettes, 
Lejeas, Lemarrois^ Lobau, duc de la Moskowa^ 
Montalivet , Marmier, Montesquiou, Molitor, 
Monge, Morand, Molé, Mollirai , Nioolaï , dUics 
d’Otrante,et de Padoue , Paiol , Primat; , Pra*" 
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lin, Pontécoulant, Perrégaux, Quinette, Ram- 
pon , Rapp, Reille, Rœderer , duc de Rovigo , 
Roger-Ducos, Ségur, Sieyes , Sussy, Trévise, 
Thibaudeau, Travot, Turenue, Valence, Valmy, 
Vandamme, Vicence et Verdières. . 

• C’étaient là les heureux ; ces choix firent à Na- 
poléon des ennemis sans nombre, tout le monde 
voulait entrer à cette Chambre et s’y croyait 
des droits. On m’a dit que le baron Peyrusse ^ 
faillit mourir de douleur de se voir oublié. 

La Chambre des députés nomma pour son 
président le comte Lanjuinais : c’était un bon 
choix , mais elle se mit en opposition avec 
l’empereur dés le début , en trouvant mauvais 
qu’il correspondit avec elle- par l’intermédiaire 
de ses chambellans. 

Le Champ de mai, comme je l’ai déjà dit , 
s'ouvrit en juin; la cérémonie eut lieu au Champ 
ile Mars , elle fut magnifique ; ceux qui depuis 
s’en sont moqués s’y montrèrent émus. L’em- 
pereur, toujours obsédé par l’idée qu’il repré- 
sentait le peuple , parla eu ces termes : 

• « Messieurs les électeurs des collèges de dé- 
» partement et d’arrondissement : 
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M Messieurs les députés de l’armée de terre 
» et de mer au Champ de Mars ; 

«Empereur, consul, soldat, je tiens tout 
» du peuple : dans la prospérité, dans l’adver- 
« sité , sur le champ de bataille , au conseil , 
« sur le trône , dans l’exil , la France a été 
» l’objet unique et constant de mes pensées et 
n de mes actions. 

» Comme ce roi d’Athènes, je me suis sacrifié 
» pour mon peuple... « 

Le reste du discours, peu saillant, contre son 
usage , roulait sur les motifs de la réunion et sur 
les efforts qu’il faudrait faire pour triompher des 
ennemis : on ne l’entendit pas ; on montra beau- 
coup de curiosité de voir Lucien, qui parut 
tout en velours blanc brodé d’or, comme ses 
frères ; Napoléon était en velours pourpre : ces 
costumes, presque les seuls de ce genre, contras- 
taient avec la forme moderne des autres, et on en 
rit; à tout prendre, on reconnut, ce jour-là, que 
de recommencer l’ex- empire serait une chose 
impossible ; un an avait sufR pour le rejeter en 
arrière de trois siècles ; l’empereur lui-même fut 
frappé de cette vérité. 

Dés lors il ne songea plus qu’à se rendre à 
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Tanvée; il était en retard, il aurait dû cotn- 
m^cer la guerre un mois plus tôt, quand on 
•’était pas encore préparé; mais l’était-il lui- 
même? Enfin, le 11 juin, croyant avoir pourvu 
à tout , il sortit de Paris , brûlant de se retrou- 
ver seul avec ses braves, au milieu desquels il 
serait inviiicible; il lui tardait, en outre, de fuir 
les braillards , les avocats , les idéologues ; il 
désignait ainsi les représentans ; il se sentait mal 
à l’aise parmi eux, presque petit garçon , si bien 
qu’en-montant en voiture il lui échappa de dire : 

« Pour le coup me voici empereur. » 

Il ne le ftit pas long-temps; le 24, il était de 
retour à Paris, ayant perdu la bataille de Wa- 
terloo , et malheureusement n’ayant pas su se 
montrer supérieur à sa mauvaise fortune. 11 eût 
pu encore combattre et vaincre , s’il était resté à 
l’année; à Paris, ce que l’on aura de la peine à 
croire, il disparut dans la foule. Fouché, dés ce 
moment, s’empara de la direction des affaires , 
dont il embrouilla les fils par trente négociations 
qiû'se croisaient. Napoléon, cédant à de vaines 
erreurs, abdiqua une seconde fois; bientôt il fut 
forcé de quitter Paris et de chendter son salut 
loin du continent. Conduit comme tu déporté 
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jusqu’au rivage de l’Océan, il ne voulut point 
tenter la faite ; il préféra se livrer à la foi 
de l’Angleterre , il passa à bord du Northunxber- 
land , et son rôle politique fut terminé. 

Pendant son absence, Fouché joua tout le 
monde ; de petites intrigues manqu^cnt ; les 
alliés et Louis XVIII coururent vers Paris avec le 
même empressement ; le roi y rentra un peu 
malgré eux. La réaction fut terrible, les vain- 
queurs ne se montrèrent pas généreux, la cons- 
« 

ternation remplit la France, je ne prétends pas 
récriminer, mais les cruautés de 1815 et 1816 
ont porté leur fruit en 1 830. 

Fouché crut d’abord avoir mené sa barque au 
port; mais, bientôt après, attaqué avec violence, 
il tomba en juste expiation de ses 'crimes : il est 
mort sur la terre étrangère ; lui qui , dans sa vie, 
avait tant signéde listes de proscription, termina 
sa carrièie politique, proscrit lui-même. 

On sait le reste; comment Louis XVIII régna; 
la mort de Napoléon le 3 mai 1821 , celle du roi 
le IG septembre 1824. 




CHAPITRE IX. 


Kotice sur les dernières années de Cambacérès. — Le comte de 
Pontécoulant. — Nos amis en i8i5. — Quelques Touluu> 
sains. — Poésie et fidélité de M. Caubet. — Le sous-préfet de 
Muret. — Le marquis de Layalette-Montgaillard. — M. Saulnier 
fils. — Le général Maurin. — Le baron Lecrusnier. — M. Cbar- 
trand. — M. Pcch-Palajancl. — L’évêque monseigneur de La- 
porte. — Le chevalier de Carrières. — Ma position en i8i5. — 
Mes parens et mes amis. — Le marquis de Hauremont. — Retour 
è Paris en 1818. — Je revois Cambacérès. — Les royalistes 
en 181S. — Les deux Dragons de la fable de La Fontaine.— 
Double désintéressement des frères Mo*^^. — Projets singuliers 
de Napoléon. — Réal dénonce Fouché à l’empereur. — Sauvez 
' le monarque, je sauverai la monarchie . — Faiblesse de Napoléon 
, pour Fouché. — La Bague d'amour, conte du temps de Char- 
lemagne. 


En 1 81 4 on avait offert au prince archichan- 
celier la place de premier président de la cour de 
cassation, qu’il n’accepta pas , comme étant trop- 
au dessous de ses dignités précédentes. 
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Le roi, à cette époque, lui avait demandé con- 
seil ; on s’était piqué de le bien traiter; Fouché 
le voyait souvent. Il avait reçu du prince de 
Talleyrand des assurances d'alîection si grandes, 
que nécessairement il devait en avoir peur. 

Aux Cent Jours, il se tint pour ainsi dire à 
l’écart, ne vint au Château quémandé, n’accepta 
des foncliorts que pour protester,' par sa noncha- 
lance à les remplir, contre cette nouvelle vie qu’on 
voulait lui faire prendrer 
Il étouffa, après Waterloo, clans la Chambredes 
pairs qu’il piésidait, un cnlliousiasme dont les 
conséquences auraient été dangereuses à la mai- 
son de Bourbon. 

Cet homme si en crédit auprès de l’empereur 
était sur le parti impérial sans aucune influence ; 
sa sagesse l’avait rendu méprisable aux militaires. 
11 n’eùt pu de lui-même faire battre la diane par 
im tambour, moins encore soulever des masses ; 
toute sa prépondérance disparaissait avec sa po- 
sition, et celle-ci étant amoindrie, il retombait 
dans une obscurité qui , certes sans motif, tou- 
chait prc8(|u’au ridicule. 

il avait rendu à l’ancienne cour des services 

T 

immenses et désintéressés ; les Tuileries roya- 


) 
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listes regorgeaient de ses obligés; tous^ à 
mencer par le roi, se dispensèrent de la recon- 
naissance ; on ne lui sut aucun gré de quatorze an- 
nées de pouvoir colossal employées à faire du 
bien, à sécher des pleurs, à fermer les prisons 
d’Etat, à ouvrir l’entrée du royaume aux émi- 
grés. 

On le porta sur la liste de proscription à la 
colonne des régicides, mensonge positif, puisque, 
son vote dans le procès coupable, suivi et adopté 
par trente-sept autres cpUègues , diminua de 
trente-huitvoix le nombrede celles qui appelèrent 
le roi à la mort; mais il fallait dans le civil 
une victime illustre, le pendant de celle de Ney 
dans le militaire. Cambacérès comprit que, dan& 
ce temps de crise, mieux valait la clef deschainps. 
que la possibilité d’être égorgé dans la rue un 
jour d’émeute, ou d’être rançonné du matin au 
soir dans son cabinet. 

Il s’éloigna promptement eu disant : Nulle 
exf)érience ne corrige, et la prospérité aveugler» 
et enivrera toujours les vainqueurs. 

Il se retira en Belgique, puis s’en alla eu 
Uollande , vint et revint de l’un à l’autre de ces 
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deux pays, en évitant tout contact avec les pros- 
crits ou avec les réfugiés. 

R Je suis banni, disait-il, c’est un fait; mais 
ce qui n’est pas moins certain, c’est que je ne 
suis ni bonapartiste ni jacobin ; je ne veux en 
France pi réaction, ni république, ni mouvement, 
ni insurrection, mais la paix, la concorde, 
une autorité complète pour le roi , elle lui est né- 
cessaire; la nation, d’ailleurs, doit y gagner au- 
tant que le monarque. » 

J 

‘ La suite de cette prudence , conservée avec 
opiniâtreté, fut que, de tous côtés, des plaintes 
s’élevèrent contre lui ; on l’appela traître parce 
qu’il ne voulait pas trahir, fourbe parce qu’il 
maintenait sa fidélité, engagée solennellement à 
la charte de 1814, avare enfin parce qu’il ne se 
dépouilla pas pour les aventuriers, les escrocs , 
les furieux, qui cherchaient des moyens pour in- 
triguer contre la France. Jamais il ne refusa au 
vrai malheureux, à l’homme de bien frappé in- 
justement par l’aveugle fortune. 

Les hommes d’État répandus en Europe s’é- 
tonnèrent du peu de cas que le cabinet des Tui- 
leries faisait des grands talens du prince Camba- 
<^rès. Ils ag’urent mieux : ou le consulta de 
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Kussic, de Prusse, de Suède, de Saxe. Le roi des 
Pays-Bas envoya, plus d’une fois, ses ministres 
recueillir une part des lumières de ce juriscon- 
sulte, de ce diplomate du premier ordre. Il trou- 
vait toujours quelque chose à dire sur les ques- 
tions dilhciles du moment. 

11 en résulta que sa position , bien que dé- 
sagréable, ne fut pas sans consolation. Une con- 
sidération duc à l’estime que l’on faisait de sa 
personne et de ses rares moyens le dédommagea 
de l’odieuse persécution de Fouché et, plus tard, 
de l’imbécille persévérance des royalistes mala- 
droits qui recueillirent son héritage. , 

Le comte de Gazes, qui lui devait tout, fut 
celui qui s’obstina le plus à le retenir loin de sa 
patrie. Les rapports de la police générale ne ces- 
sèrent de le représenter au roi comme l’homme 
que les factieux choisiraient pour le remplacer 
s’ils parvenaient à le renverser. Je sais bien que 
l’on niera cela, mais cela est vrai ; j’ai entendu 
depuis le prince s’indigner des complimens que 
lui faisait faire le ministre directeur au moment 
même où il lui fermait les portes de la France. 

Enfin, selon l’expression heureuse du vicomte 
de Chateaubriand, avant que le pied du duc de. 




J 
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Càaes lui eût glissé dans le sang y d'autres 
Tuaximes régnèrent , un rayon de clémence 
brilla . Ce ne fut donc que vers la fin de 1 81 8 que 
le jirince Cambacérès put retourner à Paris. Ce 
fut pour lui un beau jour. Il se hâta de profiter"' 
de cette permission. On lui accorda son titre de 
duc, le seul qui fût héréditaire; on lui rendit 
le grand cordon de la Légion-d’IIonneur, et il se 
trouva heureux et tranquille. 

Maison avait perdu l’habitudè d’aller lui por- 
ter des hommages empressés ; lui-même , dans 
sa prudence méticuleuse, n’aurait pas voulu re- 
voir la foule autour de lui ; il écarta doucement 
les curieux , les indiscrets, les indilïérens, les es- 
pions , ne reçut que des amis dévoués , tria son 
monde, et s’en trouva bien. Alorssesaprés-diners 
recommencèrent, puisque sa table était dressée 
de nouveau, et c’est de ce moment que je reprei»- 
draile fil de mon récit, interrompu par le terrible 
épisode de 181 5. Le prince avait, à cette époque, 
un hôtel dans la rue de l’Université, entre celle 
du Bac et celle de Beaune, et presque vis à vis de 
celle-ci ; c’est celui qui porte aujourd’hui le n*21 . 
Ce fut là qu’il me reçut lorsque, api'ès la catas- 
trophe fatale, je revins à Paris. ; 
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• A Toulouse, en avril 1815, je rencontrai M. le 
comte de Pbntécoulant. Je ne me louerai jamais 
assez de la bienveillance, de la grâce parfaite, 
de l’abandon de son accueil. .Te lui fus de quelque 
utilité par la connaissance parfaite que j’avais de 
tous les hommes du Midi. Il était épouvanté de 
l’abandon dans lequel les classes supérieures 
laissaient le gouvernement impérial . C’était au 
point qu’il me dit avec gaîté : 

« En vérité , je n’oserais pas sortir avec nos 
amis dans la rue, de crainte qu'ou ne nous offrît 
l’aumône, ou que, vu le proverbe dis-moi qui 
tu hantes je te dirai qui tu es, on ne me trainât 
en prison. » 

On exagère quand on j)laisante, et il ne faut 
pas croire qu’il n’y eût pas d’hommes honora- 
bles et riches parmi ceux qui étaient dévoués à 
l’empereur; mais ils étaient clair-semés , la 
masse de ses partisans était odieuse : elle se com- 
posait des sans-culottes de 1 793 et de la lie des 
citoyens. Je fais cet aveu franchement. Je sais 
bien qu’un an après la chose eût changé de face ; 
mais, au commencement de mai 1815, si l’on 
excepte, à Toulouse, les Caflhrelli, les barons de 
Maioret et la Peyrouse, les marquis deçCatelan et 


de Tauriac , et deux ou trois autres que j’oublie , 
le reste, royalistes dévoués, jurait aux princes 
absens une constance que le temps eût amoindrie 
comme elle l’avait fait précédemment. 

On craignait à l’é^l de la peste les impériaux 
et les fonctionnaires publics ; parmi ceux-ci , un 
conseiller auditeur à la cour royale de Toulouse, 
M. Caubet, venait de donner sa démission avec 
éclat; il avait, de plus, adressé à ceux de ses col- 
lègues qui restaient sur le siège une . chanson , 
dont le début était ce quatrain : 

Bande de gueux, vous l’avez prête' 

Le serment à la re'publiquc j 
Bande de gueax, vous l’avez prête' 

Le serment à la liberté'. 

t 

Le reste était pire et respirait une telle fréné- 
sie de royalisme, que je crus y reconnaître un 
enthousiasme mesuré par l’intérét personnel. Un 
de mes amis , magistrat à cette cour, et qui , 
étant resté , se trouvait classé dans la bande de 
gueux àeM. Caubet ûls, me témoigna combien 
il était sensible à cette injure grossière qui, selon 
lui, m’atteignait aussi. , 

M Pas tout à fait , répondis-je , puisque je n’ai 
prêté aucun serment au roi comme fonction- 
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naire , puisque le roi ne ra’a pas ortiployé; mais 
ce n’est pas là la question, les plates rimes de 
Caubct te blessent, mon ami; laisse courir le 
temps, il te vengera.» 

Je ne sais si la chose a eu lieu, mais, en 1 830, 
M.Caubetest, à son tour, demeuré sur le siège, 
et des impertinens , le voyant entrer dans un sa- 
lon, lui ont chanté 

Combien le roi et les princes , après les Cent 
Jours, ne furent-ils pas dupes de ces amours 
avides, de ces dévouemens d’argent ! 

M. de Pontécoulant ne savait à qui entendre; 
il y avait un M. de’^’^’^, sous-préfet de Muret, qui 
ne le laissait pas respirer, tant il ne cessait de 
solliciter qu’on lui conservât sa sous-préfec- 
ture; il variait sur tous les tons ses formules 
d’adorations pour l’empereur, ce fut en pure 
perte; M. de Pontécoulant apportait de Paris i 
l’ordre de le remplacer, il le fît. 

Le roi rentra; M. de montra une exagé- 
ration qui lui valut une préfecture et la charge 
de gentilhomme ordinaire ; il avait oublié les 
Cent Jours; je sais qu’il a tout expliqué, il sor- 
crijiaii sa parole au service de M. le duc d’An- 

I.ES Afubs-Diiikrs. Tohe iii. iS 



Digitized by Google 


goulême : il ne vouraiï rester à Muret qiîe pour 
nuire à Napoléon ; c’est une sublimité de dé- 
' vouement que Bayard n’eût pas comprise. 

Au reste , nous sommes tous trois en vie-, 
M. de *** ne niera pas ses instances, ses pro- 
testations bonapartistes dans les premiers jours 
de mai i8i5; et sa condiiite, deux mois après, a 
eu tout le midi pour témoin. J'e dois dire encore 
que ce fonctionnaire , homme d’esprit , d’e so- 
ciété et de cabinet, était excellent administra- 
teur, ses formes plaisaient à tout le monde ; 
pourquoi ne voulut-il pas se dbnner gain de 
cause de toute manière? 

Le commissaire général' avait de ses fonctions 
«n dégoût qu’il ne cherchaitguére à cacher. Hors 
la maison de son ancien amij le marquis de 
Lavalette-Montgaillard', l’un db ces seigneurs 
d’autrefoi.s , au goût parfait, au tact exquis, 
doux, obligeant, sans haine, sans forfanterie, 
toutes les bonnes maisons de la ville lui étaient 
(fermées, même celles dont les maîtres, en d'autres 
circonstances, auraient eu tantde plaisir et d'hon- 
neur de le recevoir. H me proposa la sous-pre’- 
fecture de Toulouse, qu’un homme à lüf venait 
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refuser, je £s de même. ÉeftopiAibnsdte ma fa- 
liitlle m auraient rendu, dans ce montent, par 
trop pénible d’y reprendre la position agréable 
que jy avais occupée, un peu moins de deux ans 
auparavant. 

On nous écrivait lettré sûr lettre pour noüs 
faire part des dispositions de Carcassonne; M*. de 
Pomécoulairt m?y envoya , et pour que je ri’y 
fusse pas isolé comme le sont dans les provinces 
tes^ fonciionnaipès sans mandat spécial, il me 
nomma provisoirement , et très provisoirement 
cerlteÿ, sOuS-ppéfetde cette ville, carje ne me se- 
rais pas contenté de demeurer là - ce fut donc à 
mon grand, regret que,, courrier par courrier, 
m arriva dè Paris ma< nominatiwi définitive et 
officielle; je reconnus dans cette vivacité la suite 
dés-malices du duc d’OttUnte’; la* rapidité dèsëvé- 
nemens né me donna pas le loisir de débatlre 
<t*tle affaire avec lui. 

ACarcassonne, je trouvai pourpi<éfét'MvSattl- 
«ier qui- vient de nidürir directeur de la 
Britttmique,. homme' tout Fouché sofa père 
été secnétalre général' de la> police, d-ail- 
i«t*rs instruit',. éclàiré , d^unaccés fariféÿ aima- 
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ble,’et souhaitant bien que la bonne compagnie 
voulût venir chez lui ; il n’y parvint pas, et plu- 
tôt que <l’a voir la partie infime de la ville, il ferma 
sa maison. 

Jamais département ne fut administré, j'ose 
le dire , par des fonctionnaires moins ardens. 
Le préfet, je viens de le faire connaître; le gé- 
néral Maurin , était l’ennemi secret de Napoléon, 
à ce qu’il m’avoua lui-même, du reste bon mili- 
taire, détestant le bruit, les exécutions éclatantes, 
temporisant et sage; le colonel de la gendar- 
merie, baron Lecrosnier, depuis général de son 
arme, se montrait fin, rusé, retors, souple, 
brave, spirituel, à vues larges; j’ai rencontré 
peu de gendarmes de son mérite; il nous en eût 
remontré à tous ; le secrétaire général de la 
préfecture était M. Chartrand , frère du général 
de ce nom , dont on ne devait pas tarder à faire 
une victime; notre collègue, simple, honnête, 
incapable de nyire, prêchait aux uns la concorde 
et aux autres la mansuétude ; on l’en récompensa 
par le supplice de son frère , sa persécution et sa 
ruine. Le receveur général, mon parent, M. Ri- 
val de Gincla, élégant, prodigue, galant, calcu- 
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lateur, réparait par sa science de financier ce que- 
lui coûtaient les dames et le faste ; il était enthou- 
siaste des idées nouvelles, fi anc, loyal, généreux. 
Le maire , M. Pcch Palajanel , était le meilleur 
des hommes, digne administrateur, assez habile, 
et si Carcassonnais , si attaché à sa ville, à ses 
administrés, qu’il était impossible dp ne pas l’ai- 
mer. Que de bien son dévouement civique a fait 
et qu’on l’en a mal récompensé! Enfin, je ve- 
nais après d’aussi grands noms , si j’ose me 
placer. 

Et je peux demander , sans crainte d’être dé- 
menti , qu’on me montre une seule plainte portée 
contre moi. Je réserve pour mes mémoires ce 
que je ne mettrai ici qu’en hors-d’œuvre ; tout 
ce que je dirai , c’est que mes collègues et moi 
donnâmes au département des marques de pro- 
bité administrative qu’il n’avait pas vues depuis 
nombre d’années. Mes mémoires expliqueront 
ce que je ne fais qu’indiquer ici (1). 

(i) J’excepterai toujours mon parent, M. le chevalier 
de Carrières, sons-préfet de Carcassonne, avant et après 
moi ; puis sous -préfet d’Abbeville ; enfin , préfet de 
Charles X, en i83o. Vertu, loyauté, honneur, bonté , 



ie u’^ai pas ois, au rang des foucti<»inaires 
dont j’ai parlé, l’évôque de Carcassonne; il n’é- 
tait pas des nôtres, il se tenait à l’écart; je lui 
ai déjà rendu justice, j’-y retiendrai plus au 
long un jour ; jamais ceux <|ui ont connu monsei- 
gneur de Laporte ne cesseront de le vénérer, de 
le duk'ir et de pleurer sa mort. ' 

'■ Notre règne passa, il eut la rapidité de l’éclair. 
A« calme dans lequel nous avions maintmu le 
d^artement, à notre indulgence paternelle, ' 
à tout ce qui peut assurer le bon ordre , le main- 
tien de la paix publique, le respect dû aux pro- 
priétés, à celte haine <ks désordres, des troubles, 
des calomnies , des ccmcussions , succéda , en 
moins de vingt-quatre bennes , une tempête 
^DUvjuitabie; la colère, la vengeance, Thypo- 
UFtfie, l’avidité, toutes les passions tumvl- 
tmeussB, mauvaises, reparurent avec le gou- 
vernement royal, que certes elles n’auraiunt pas 
dû accompagner, car il es était bien innoeest. 

. Mes mémoires lèveront un voile trop long- 

imwjt , voilà .ceqs’tii fat-, o« «pi’il est., «t c» qs’tt «en 
tmjaure : de Sels canctères neeedémeateot paa. 

T ^ l. L. L. 
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. U)nq»s baissé , je ferai conname dasliommes qui 
abuséreat de leur position. 

Deux fois mon >exil fut décidé , doux fois je 
dus à l’évéque de Carcassonne de ne pas être 
arraché à ma feeaune qui,, le 26 juillet , était 
accouchée d’un fds; on me voulait pour victime, 
car j’avais été pur de ooocusaion; ma stricte 
]uobké, l’impossibilUéde m’accuserd’aucun des 
vices par lesquels se distio^uaie-nt jocs adversai- 
• res, les poussaient à la rage,; rua d’eux u’avait 
pasi’ougri d’imposer à uaedes rues d’une ville de 
ce déf^mtement le nom de l’objet" de sa passion 
adultère. 

Je compris ma position , mes {)érils; j’étais 
«atoupé d’espions ; mes domestiques , vendus au 
fanatisme dô mes pareus, allaieut aigrk' les auto- 
rités contre moi. Le comte d’.Hatttpoal, qui avait 
épousé une famae donttoute la fortune consis- 
. tait en biens nationaux, me sigualak comme mt 
pesliféi^ , et des officiers de sûu até^ment , mes 
alliés les plus proches, durent cesser de me voir. 

Dès lors et jusqu’à l’ordonminoe du hsejrtem- 
fare I S'1 6 , qui ne fut eonaue àCaroassMine que 
èeiS, c'est à dire pendant pins d’un «B, je fis de 
la maison de ma famille une prison vcAoutaire; cm 
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ne me vit nulle part , je renonçai à toute visite; 
à peine si j’osais en plein jour faire de longues pro- 
menades dans la campagne , elles devinrent sus- 
pectes, et je vis à mes trousses en plain champ 
les émissaires des polices militaire, adminis- 
trative, judiciaire et occulte. 

Ma famille paternelle tout entière m’aban- 
donna; mon frère et l’un de mes cousi ns-germains, 
qui aux Cent Jours ayant tenté de soulever la ville 
de Limoux, avaient été forcés de fuir, avaient eu 
recours à moi ; le roi revint, je ne les revis plus; 
amis de cœur m’abjurèrent hautement; qu’a- 
vais-je fait? j’étais demeuré fidèle à mon drapeau, 
comme eux au leur, et j’avais honoré le mien 
par quelques vertus, par l’oubli de* injures, l’in- 
dulgence pour les vaincus , le mépris de la for- 
tune et la pitié due au malheur. 

' • Au demeurant, l’estime de la généralité des ha- 
bitans de l’Aude me dédommage encore aujour- 
d’hui de ces tribulations passagères, dont je n’ai ja- 
mais accusé les enfans de saint Louis et de Henri lY . 

' Quand je dis que tous mes amis royalistes 
m’abandonuèrent momentanément , je me 
trompe ; un d’entre eux me donna des marques 
d’un véritable intérêt; et c’est peut-être de tous 
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celui dont le suffrage m'a le plus flatté, le mar- 
quis Armand de Saint-Félix-Mauremont , ex- 
préfet du Lot et de la Vienne , homme d’une 
haute naissance, d’un esprit supérieur , et qui , 
religieux et monarchique, montre que, dans ces 
deux sentimens réunis, se confondent toutes les 
qualités qui font l’homme. de bien. 

Je voudrais, après son nom, en trouver un se- 
cond, mais je ne le «puis ; ma reconnaissance 
n’inscrira donc que celui-là seul sur la colonne 
que j’éleverai à l’amitié, qui sait se montrer su- 
périeure au choc des opinions politiques'; c’est 
la plus rude épreuve à laquelle on puisse la 
mettre , il est rare qu’elle n’y succombe pas. 

La culture des arts , les travaux préparatoires 
de mon Histoire de V Inquisition en France ; 
la composition d’un poème épique , abandonné 
au dixiéme chant ; Constantin ou le triomphe 
de la Religion , vinrent me distraire pendant 
ceîte longue retraite. J’avais encore le bonheur 
de voir croître mon fils, cet] enfant du chagrin, 
qui, par son 'noble caractère, par ses vertus 
précoces, u’a cessé d’alléger le poids de mes mal- 
heurs ; plus tard il lui vint une sœur , je laisse à 
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d’antres à fsâve son éloge ; Bien ne donne pas 
soavent à des parens une £Ue pai'etUe pour 
itsËiire leur orgueil est les dédamnniger des tn- 
Cortuues dont la ProvkleDce les ^ouve. Enfin, 
’j’aTals aussi à œes côtés leur mèDe , que je 
(s^indi'iHS de blesser en 1a Jonant -comme je -le 
voudrais. , , ' 

Louis XVIli me <déUvra -des ■ cbaînes >que je 
m’étais imposées, de vins à Paris pouj- présenter 
à la Comédie-Française deux tri^édies, qui , 
toutes les deux, furent reones <ea { S 1 9 , Ségesie 
QU i^éear dans les Guides et Saper . 

A mon arrivée à Paris, en août 1848, n>ôu 
prenwer soin £»t de reparaître clsez ie pi'inoe 
Gambacéfiés; il parut aie vedr awec plaisir^ le 
comte Fabre de l'Aude m’ea assiM» de sa part ; 
dès lors je recommençai naes visites, et les char- 
mans api ès- dîners «urrnt un plus vif intérêt ; 
«ette fois-ci , un mur d. airain nous séparait de 
la vie politique ; le prince surtouit ne pouvait 
j-ien espt’îper; cette |X)siüo«i, toute en dehors des * 
affaires , dcHMiait à sa oonvei’sation un laisser- 
aller , «n ahanuloa qui me <fiB>e»t profiteUea-; 
rien ne le retepak, et jcTépèteire qne j’ni ditau 
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premier volume de -oet ouvrage, je me pouvait 
couoevoir Ja daaïveté qu’il metlait à Cmnede n 
cunieufies révélations. 

J'avais enfin beaucoup à lui dire, lûeo des 
choses à lui apprendre; né à Montpellier, y ayant 
passé la moitié de sa vie, il eounaissait hien le 
Languedoc; sa ifamille., d’une très ancienne no* 
blesse , étailalliée aux bonnes maisons de la ipi>o- 
vioce. J’avais, par ma grand’mère maternelle, 
mademoiselle de iBesplas, rbonneur de lui appar- 
tenir; jamais je ne m’en étais prévalu aux jo(ars 
de sa puissance, bieu qu’il le sût, et se rappelât 
une époque où il en avait été flatté. Mainteuant 
que la meme foudre frappait à la fois k cbéne et 
le buisson, je lui rappelai le passé; il eut la bonté 
de s’en eouvenir, il daigna même s’excuser si, ’ 
dans les dent Jours , il n’avait pas embrassé ma 
cause -aviee daaleur. X>a peur de Foudié, soa 
béffltatioa à se frommcer l’avaieat retenu. 

lue prince me demanda «nsnite vue' que je 
pensais de la conduite dés royalistes dans le midi 
amat, pendant et après les Cent Jours. 

Monseigneur, répondisse, ce momentané 
fit bien comprendre le seoBiexqiüsde lafafUGfuse 
fable de La Fontaine ■: le 3i a§en <à jdusieu.rt 
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têtes ' et le Dragon à plusieurs queues ; Napo- 
léon fut celui-ci jusqu’au champ de mai; aussi 
les succès ne lui manquèrent pas. Les royalistes 
furent toujours celui-là . Chez eux, tout le monde 
commande, personne n’obéit; dès qu’à la place 
d’un cmpereur-il y eut un roi, la royauté de- 
vint collective ; chaque curé, chaque hobereau 
régna ; les' femmes n’eurent pas une faible part 
au gouvernement. De notre temps, dans ma sous- 
préfecture, nul ne me dominait;, je relevais du 
préfet, qui relevait du ministre, qui relevait ' 
de l’empereur : entre le souverain et moi, il n’y 
avait que deux hommes. 

» Sous le règne des Bourbons, mon successeur 
eut d’abord à compter avec les pairs et les dé- 
putés du département, avec l’archevêque, ses 
grands-vicaires , tous les curés , puis il dut plier 
devant toute famille investie des honneurs de la 
cour, s’il y en avait, puis devant tout noble riche. 
La multitude de ces maîtres ne peut se conce- 
voir, tous durs, impérieux, haineux, jaloux? 
De là une administration timide, incertaine, 
peureuse, faible, allant par sauts et par bonds, par 
cascades et soubresauts ; plus de dignité, de se- 
cret, d’ensemble, d’obéissance; le maire, gen- 
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tilhomme, résistait au sous^- préfet roturier. 

w Monseigneur , le tableau que je vous fais 
est celui de toute la France. Le peuple, dans son 
gros bon-sens , vit qu’il n’était pas administré. 
Un sous-préfet ue le blessait pas, mais en avoir 
mille par arrondissement lui déplaisait ; puis , 
ici on adoptait la charte avec des modifications , 
là on n’en voulait pas du tout ; ici un gentillàtre 
criait : sacristain , apporte 0'), détruisant par 
ce seul cri cette cbartesacrée ; puis on rétrogradait 
vers les temps féodaux, les prêtres redemandaient 
leurs biens, les émigrés réellement spoliés ne 
consentaient pas franchement à accepter leur 
ruine pour garantir la paix publique. 

«Napoléon arriva j c’était le moment de l’imiter 
pour le combattre ; il eût fallu que les têtes se 
fissent queues. Bien au contraire, ce dragon 
fut comme l’hydre de Lerne; au moment du 
péril, ses têtes sé décuplèrent : tous voulurent 


(i) Toute la France a su cette tentative absurde et 
ridicule; elle servit de prétexte aux ennemis du roi, 
bien que le Gouvernement eût désavoué cette sottise. 

L. L* L« 
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eànwrftâtidter , norn’tfcceptcpFobéissanc'e ;' tout le 
, midi ne fut qu^anarchie et chaos^;- dbns les- vo- 
lontaires royaux on> ne trouvait que des capi- 
taine», tout au plus des Ueutenans'r dfe' simples 
soldats..'., fi!... point. 

• 111 en résulta- que le parti' impériab, mu'par 

une volonté unique, passa-, libre, prompt et 
vigoureuK, dans les taillis Ibs plus épais; tandis 
que les cenf mille tètes du dragon royal s*agi- 
faient^, s’ encHevè traient, sc remuaient beaucoup 
et ne s’en' retiraient pas. Un beau matin, cHacune 
des queues dé l’autre dragon-, exécutant simul- 
tanément son ordre, étranglèrenf les- têtes de 
l’autre tellement' embarrassées dans lës'arbres- de 
Iff forêt', qa^ellès«ne purent se prêter un secours 
nmtufel-. 

A^rès les Gént' Jours-, ceu» qui n^ avaient ribn 
fait demandèrent- la-récompense de ce qu’ils-au- 
raièntpn’ftiire-, ét on né leur rif pas aie neï. Kes 
hommes incapables, mortifiés de leur inbabi- 
,leto;,,s’<;n vengèrent sur tous ceux qu’ils avaient 
vus rira;, on éleva des prétentions incroyables. 

- Jb‘-nie9ottvi«nS'<|u’>à)GarcajS8onue un M. 
plaignait à moi de l’avidité d’un homme qui , 
sans s’être remué, aspirait à une place de douze 
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cents francs de traitement. Eh Bien! ce M. 
lui-mème, sans aocnn service antërieur, sansacr- 
cun talfent militaire on administratif, revenait de 
Paris, rapportant sa nomination à une place dte 
huit inilTe francs, dont on avait dÜpouillié pour 
lui’ un père de fomille. Avec cela , il n’était pas 
satisfait, irvonlait mieuxencore; il r’eûtioBtenu, 
car if était parent de l’amie du préfet dn dépar- 
tement. 

Le frère de cette personne , se plaignant en 
présence de l'ihgratîtude dh gouvernement 
royal à son égard, fa patience m’échappa, et, 
prenant la parole, je hii dis : <f En vérité, vos 
w pltiintes sont étonnantes ;• il vous fallait ou les 
)) épaulettes dè capitaine ou lacroix d^olHcier de 
» la Légion-d'flbnueur, et cela en récompense 
)) dii sacrifice que vous avez ftiit, dhes-vous, de 
'» votre vie et de votre fortune pour le service 

du roi. Voyons, maintenant, car J ’ài’ bonne 
» mémoire et je vous* connais bien, cequele re- 
» tour de Napoléon vous a fait perdre de votre 
» existence et de votre* patrimoine; je* ne vous 
» battrai qu’avec vos propresarmes, crest â dire 
» avec ce que vous^nème m’avez appris. Vous 
» êtes parti dfe Carcassonne avec 1 50 ‘ft*aïïcs, wrc 
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» feuille de route et un cheval ; vous vous êtes 
» rendu à Montpellier, puis à Nîmes, > logeant, 
» mangeant, couchant chez des amis , bivouacs 
)) qui n’ont dû ni endolorir vos membres, ni af- 
» faiblir votre vue, ni même trop vous amai- 
» grir. A Nîmes, un beau pantalon militaire 
» vous plaît, vous le payez 50 francs, restent 
» 1 00 francs en bourse. La campagne a duré 
» un mois. Le jour où vous revîntes , couvert 
j> de lauriers et de poussière, vous remîtes à 
H votre mère une somme ronde de 50 francs, 
» quitte de toute retenue et dette; ainsi donc, 
» votre dépense totale a été de 50 francs dont 
» vous n’avez pu rien rendre à madame 
» et que peut-être votre galanterie dépensa joyeu- 
» sement, galamment, soit dans la rue des Arè- 
M nés, à Nîmes, soit sur la place du Petit-Scel , 
M à Montpellier. Maintenant, convenez qu’on 
n VOUS a très bien récompensé, car je ne vous 
» ai vu ni en péril de mort, ni en danger de vous 
» ruiner. 

» Voilà, Monseigneur, comment on a entendu, 
dans le midi, la deuxième restauration, et si ja- 
mais, à ce qu’à Dieu ne plaise, une troisième 
restauration a lieu, les royalistes devront bien se 
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persuader que la révolution qui la précédera aura 
trouvé son germe dans les folies de 4815 et de 
1816. « ‘ 

Cambacérès m’écouta avec attention ; je le fis 
rire par le dépouillement du budget et des ser- 
vices de M. de C***, et par ma compa- 

raison prolongée des deux serpens ; • mais au 
fond il reconnut que je voyais bien. 

« Quand on est placé au centre, me répondit- 
il, on ne peut saisir ce qui se passe à la circonfé- 
rence ; voici une de mes conversations, à ce sujet, 
avec Napoléon. C’était entre le Cha'mp de Mai et 
le départ pour l’armée, le 5 ou 6 juin , dans les 
jardins de l’Élysée; une foule nombreuse rem- 
plissait les Champs-Élysées,' et chaque j fois 
qu’elle entrevoyait Napoléon, l’air était ébranlé 
par des vivat', Napoléon s’en enorgueillissait. 
Nous causions d'affaires ; tout à coup il me re- 
garda fixement, et dit : 

« Eh bien ! Prince, avez-vous toujours peur? 

Moi. Pourquoi pas ?» 

» Vous savez, dit Cambacérès en s’interrom- 
pant, que, depuis le retour de l’île d’Elbe , la 
grande magic de respect n’existait plus ; je lui 
parlais avec moins de crainte qu’autrefois ; alors 

Lia Arasa-Dlnixs. Tome iii. 19 
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ses victoires en avaient fait un dieu ; de}ïuis, ees 
revers noos firent reconnaître qu’au fond'c’ëtxit 
un homme. Je reprends. - 

LcuTourqiroi pas?. . . Vous n’en guérirez donc 

. « 

point : 

Moi'. Il me tarde de voit l’empereur remporter 
quatre victoires consécutives; un bulletin date de 
Postdam ferait un bon effet. 

Lui. C’est que vous n’èles pas sorti de votre 
trou ; vous ne voyez que le faubourg Saint-Ger- 
main; vous croyez à ces billevesées, à ce qu’oh 
m’abandonne aux mille millions de soldats 
qu’on va m’opposer. Si , comme moi , vous étiez 
venu de l’extrémité la plus éloignée de l’empire, 
vons vous rassureriez beaucoup ; le peuple est 
fou de moi. 

Moi. Je le sais. 

Lui. Que me manque-t-il? 

Moi. L’ancien prestige. 

Loi. Il reviendra. Je veux ^e ma première 
bataille soit un coup de théâtre , ^’ellet confonde 
le noble lord. Je sais Ken qu’il faut jeter de la 
poudre aux yeux. Quant à ^ eette< noblesse rogtie, 
'«solente, ipii me fadt,.*j>’ar un plan-pour MeTla 


ramener, plus ionnanquable ; écoutez-moi : Les 
circonstances m’ont mis sur les bras une troupe de 
rois dont ]c ne saurais que faire; ilSjenconibre-. 
raient raa cour. Comptez un peu : le roi de Hol- 
lande, celui de - Naples, de Westpbalie, d’Es- 
pagne , le vice-roi d’Italie, le grand-duc de 
Lucques , la princesse Borghése ; eh bien ! en 
attendant mieux , je vais en tirer parti : j’enver- 
rai dans chacune des principales villes de l’em- 
piré, à Lille, Rouen, Nantes, Bordeaux, Tou- 
louse, Marseille, Lyon, Limoges, Dijon, Strîfô- 
bourg, un de mes frères ou une de mes sœurs. Là, 
ils tiendront une maison d’honneur ; elle se re- 
crutera parmi les notabilités d’illustration et de 
fortune ; les nobles laregarderont d’aliordavec dé- 
dain, puis, comme leur essence est d’approcher 
des princes, ilsdemanderont à y entrer, et les voilà 
.à'uous. Gela donnera du luxe à ces villes; les ou*- 
-vriers y gagneront. Je me suis aperçu du bon effet 
qu’a prodjuit le séjour momentané des Bourbons 
dans le midi ; il parâitquedéjà Toulouse et Bor- 
.deauxétaient devenus des Paris au petit pied. Que 

.TOUS semble de cette mesure? 

♦ 

,Moic Sire, elle est exeelleirte,. ellè peut pro- 
<duire«n ré«uUatav»itageux;.laib<Dille impécitdo 
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y trouvera d’ailleurs une ombre* de consolation 
des pertes immenses* qu’elle a faites. 

Lui. Elle sera toujours placée plus haut qu’au 
point de départ. D’ailleurs, je ne resterai pas 
long-temps les bras croisés, et si mes frères me 
secondent, je ne manquerai pas de les bien 
caser. 

Moi. L’Europe criera. 

Lui. Sielle lepeut. QueDieumefassetriompher 
de cette dernière coalition , et je vous promets ^ 
de" conduire les choses de telle sorte que je ré- 
parerai le temps perdu. Prince, j’ai dit qu’avant 
dix ans ma maison serait la plus ancienne de l’Eu- 
rope; j’aurais dune pas le direet l’effectuer. Oui, 
je suis tombé, parce qu’en Russie, en Autriche 
et en Prusse j’en avais laissé de plus nobles que 
la mienne ; il ne fallait pas non plus en souffrir 
dans les monarchies secondaires; il fallait des 
maisons nouvelles à Copenhague, à Dresde, à 
Stuttgard , à Munich , tout aussi bien qu’à Lis- 
bonne, à Madrid, à Naples, à Florence, à Milan , 
à Cassel , à la Haye. J’avais cependant bien 
commencé. Quant à l’Angleterre, sa position la 
plaçait à part; Dieu était entre elle et moi; car 
Dieu a visiblement creusé la Manche pour que 
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l’Angleterre, indépendante de la France, restât 
son contre-poids dans la balance des nations. « 

» Vous avouerai-je , nous dit Cambacérès à 
moi et à trois ou quatre autres de ses intimes , 
tels que les comtes Fabre de l’Aude, Réal, Dubois- 
Dubay et Rœderer , vous avouerai-je que tout 
ce que l’empereur me disait m’enchanta; j’ad- 
mirai ces vastes pensées, ces formes pittoresques 
sous lesquelles il les présentait. Ah ! Messieurs, 
quel homme nous avons perdu par sa faute et 
par la nôtre! » 

« Quant à moi, dit Réal , je n’ai, à son égard, 
aucun reproche à me faire. La première fois que 
je le vis, tête à tête , depuis sa rentrée de l’île 
d’Elbe, ce fut le 24 mars ; il m’appela en audience 
particulière ^ je commençai par le féliciter, puis 
j’ajoutai: 

« Au nom de Dieu ! Sire, méfiez-vous de 
Fouché; cet homme a dit ou écrit la veille du 
départ de la famille des Bourbons : Sauvez le 
’roifje réponds de la monarchie. , 

— w Oui, me dit-il , c’est une phrase ronflante 
par laquelle il a cherché à les endormir; il a 
pour manie de tremper son doigt dans toutes les 
sauces; jpaais que fera-t-il avec les Bourbons ? 
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II a sur le front la marqué de Caïn, la tadiê 
ineffaçable. S’ils revenaient, on le pendrait; il 
ne peut espérer çle repos, de sécurité, un beau 
rang qu’avec moi. ' ' 

— » Oui, Sire, il penserait ainsi si l’ambition 
raisonnait toujours juste; mais la providence ou 

le hasard , pour son châtiment, a voulu qu’elle ' 
errât souvent, qu’elle se blousât dsins ses projets. 

— » Ah ! vous jouez au billard ; )) me dit-il 
évidemment pour détourner une conversation • 
qui lui déplaisait; Fouché l’a toujours fasciné. 

« Oui, Sire; mais je cherche à bien connaître 
ceux avec qui je joue : Fouché y est d’une belle 
force. 

— 1) Vous êtes tous insupportables , dit Napo- 
léon avec dépit : je n’ai jamais vu ^d’homme 
haï, jalousé , poursuivi comme lui, et cela avec 
une constance vraiment désespérante. Ne m’en 
patlez plus ; toutes ces plaintes font à ma cause 
un mal effroyable; à force de dii-e que Fouché me 
trahit, on en fera réellement un traître.' 

— -»Sire, repartis-je, on rapporte que Charle- . 
magne avait une maîtresse qu’il adorait; il' ne 
poovait s’éloigner un moment de sa présence ; ^ 

elle' vint à mourir ; mais l’empereuf conserva' 
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toujours la même passion folle -pour ses restes' 
inanimés; il ne voulut pas permettre qu’on, les 
enterrât, et partoutoii iliallait ii.trainait ce cada- 
vre avec Ipi. L’archevêque Turpin. soupçonna que 
cette femme avait possédé un talisman , par le 
moyen duquel elle avait inspiré de l’amour au 
monarque; il remarqua, en effet, une bague 
chargée de caractères mystérieux au doigt de • 
la morte ; il l’en ôta et la passa au sien. Aus- 
sitôt, Charlemagne s’éloigne du corps de sa 
maîtresse , ordonne qu’on le rende à la terre , et 
transpoi te à Turpin l'affection qu’il lui por- 
tait. Le pieux archevêque , craignant d’abuser 
de l’ascendant qu’il prenait sur l’empereur, jeta 
l’anneau fatal dans une source thermale située 
en Allemagne. Aussitôt le grand monarque se 
montra épris de ce lieu désert, ^il y fit construire 
des églises, un palais, des bains magifiques , et 
fonda Aix-la-Chapelle, où il voulut même être en- 
seveli, à tel point le charme exerçait sur lui d’in- 
'üuence. 

— «Que voulez-vous dire parla, comte Réal î» 
me demanda Napoléon. 

« Par ma foi , Sire, je crois que Fouché aura' 
été à Aix-la-Chapelle et qu’il y aura fetrouve la 
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bague de l’archevêque Turpin. Sans cela, je ne 
ne pourrais expliquer comment il se fait que, 
tant de fois trompé par cet homme, vous n’ayez 
de confiance qu’en lui. » 

» lli^ne me répondit pas. » 


* 
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CHAPITRE X. 


Inlrigue de Fouchë. — Napoléon , Lucien «t Cambacérès. — Con- 
versation fantasmagorique. Prcdiction faite a Cambacërès en 
1797, — Le Rose-croix. — Le ciel de Carcassonne. — Le comte 
de Saint-Germain, le thaumaturge, ressuscite'. — Détails sur 
Tarclie d'alliance , etc. ; — sur Caglioslro. — Napoléon et un 
rose-croix dans la grande pyramide en 1798. — Conversation 
curieuse et prophétique. — Pourquoi Napoléon fonda la cou- 
ronne de fer. — Ce qu'était Saint-Germain. 

* 


L’archichancelier n’était pas le seul de qui j 'ap- 
prenais des anecdotes curieuses touchant l’empe- 
reur J en voici une que je tiens du comte Fabre 
de l’Aude , je l’ai copiée sur le manuscrit qu’il 
me confia à cet effet ; 

« Tant de monde s’était réuni contre Fou-' 




chc dans le dernier mois des Cent Jours, et sa con- 
duite avait offert tant de cireonslances louches 
et mal expliquées , que Napoléon avait fini 
presque par ouvrir les yeux. En même temps, un 
anonyme lui écrivit une longue note, pour le 
prévenir rpie le prince de Canino travaillait avec 
Fouché. 

J) C’était vrai : ce démon, ce Profée qui jjre- 
uait tant de formes, se retrouvant avec sou an- 
cien collègue, avec un homme qu’il avait tant vu 
dans l'intimité , imagina une nouvelfe branche 
d’industrie; voici comment il s’y prit; ayant 
été rendre ses hommages au pi ince Lucien , 
nouvellement établi au Palais-Royal , il com- 
mença par le féliciter sur son arrivée, sur sa 
réconciliation avec Napoléon, puis il ajouta: 

« Il faut convenir que l’empereur a eu une 
bonne idée .en rappelant Votre Altesse; il sait 
combien vous êtes cher aux vieux patriotes, et 

m 

tel cas pourrait survenir oùt cette aucienne. ia- 
llueukce lui serait fort utile ; car, eafiu, sti la^ 
Chambre des représealans, soit par. caprice ou 
par.xtéoes&ité, venait à proclamer la république, ; 
l’empereur vous aurait là tout prêt pour la. prér- 
sidetv 
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— » Moi ! difLucien surpris, et pourquoi pas' 

lui-mème ? ■> ' ' 

— » Cela ne serait point dans les contenances, 
un empereur devenir président î il ne voudrait " 
pas l’être,- pour vous, au contraire, voirs pourriez 
l’accepter , et souvenez-vous bien que, si jamais 
nous courons un qrand danger, nous ne pour- 
rons y échapper qu’en nous retrempant dans les 
formes de 1702. » 

» Fouché continua, et sut si hicn endoctriner 
Lucien, que le patriotisme du prince de Canino 
finit, à ce quç l’on m’a assuré, par promettre 
de se prêter à l’exécution de ce projet., Fouché 
alla de lui aux républicains , les berça de la pos- 
sibilité de rétablir la république avec l’assistance 
de Lucien et de ses amis. ■» > 

n Tout cela n’avait pu être mené si secrète- 
ment qu’il n’en revint quelque chose a Carnot , 
pour qui les Jacobins avaient de l’amitié. Carnot 
se méfiant d’une affaire dirigée par Fouché , aUi 
lieu d’aller demander à celui-ci une explication 
qui ne lui aurait rien appris, s’adressa directe- * 
ment à Napolébn , qui ne comprit rien aux dis- 
cours du ministre de l’intérieur, si ce n’est que 


Fouché conspirait contre lui et était venu à bout 
d’entraîner Lucien dans le cortiplot. 

» Le cœur de Napoléon en fut brisé ; il fut 
sur le point de laisser éclater sa colère , quand la 
pensée lui vint que son frère pouvait bien n’être 
que séduit; en conséquence, il se détermina à 
charger un tiers de traiter cette affaire délicate 
avec le prince de Canino. 

» Sur ces entrefaites, étant un matin chez le 
prince archichancelier, il me dit de me rendre, 
le jour suivant, à l’Élysée-Napoléon, où je trou- 
verais l’empereur, qui avait besoin de me parler. 
Saisi d’inquiétude , je demandai au prince s’il 
savait ce que ce’ pouvait être. 

— » C’est une mission, me dit-il, dont vous 
qllez être chargé. 

— )) Miséricorde ! m’écriai-je; si c’est chez l’é- 

tranger, je la refuse, elle me serait trop pénible 
à remplir; je suis malade; d’ailleurs, qui est-ce 
qui va aujourd’hui hors de France ? ' 

, — » Aussi, me dit Cambacérès, c’est pour l’in- 
térieur. 

— M Soit, quoique ce soit déjà aissez fâcheux : 
on commence à être las de tous ces commis- 



' saîres qui ont l’air d’être quelque chose, et qui 
ne sont, au fond, que des mannequins. « 

M Le prince ne me disant plus rien , je pris pa- 
tience, elle lendemain je me trouvais à l’Élysée, 
après le déjeûner impérial. Il y avait près d’un an 
que je n’a vais vu Napoléon; je le trouvai engraissé, 
très actif et distrait , remarquez que je ne dis pas 
préoccupé', dès qu’il me vit, il s’écria en riant : 

« A genoux! à genoux! traître! infâme! Com- 
ment osez-vous paraître devant moi autrement 
qu’à genoux ? vous qui m'avez trahi ! 

— » Pardon, Sire, je ne vous ai pas trahi, j’ai 
suivi le torrent; les traîtres sont... 

J’allais les énumérer; mais il m’arrêta. 

« Je les connais, je veux les oublier; mais ne 
vous souvient-il plus de ma déchéance que vous 
avez signée ? Je vous inspirais donc beaucoup 
"de haine? 

— )) Non , certes; mais, à dire vrai, j’appro- 
chais de la vieillesse , et , par le besoin de repos 
que j’éprouvais, je jugeais de la lassitude delà 
France. 

— » Chacun a son excuse. Et votre serment de 
fidélité? 

— » Je l’avais prêté à vous. Sire, et ài, la cons- 
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titution; or vous.aviez dourwi tant .'d’eatoraes à 
cclie-ci, que Je mal en est retombé sur vous.* , 

— » Ah! voua êtes constilulionnel!... 'c’est 
.un tort; un constitutionnel^ s’il n’est pas -im 
sol, est un homme malveillant. Une constitution, 
à quoi sert-elle? un. prince fort saute par dessus, 
un prince faible la retourne; et, quand la na- 
tion se fâche, la constitution ne la ramène pas 
dans le devoir. Mais laissons ce sujet j ce que 
j’en dis n’est qu’en passant. Vous pouvez me 
rendre un service : mon fi’ère •Lucien est ici; 
nous sommes réconciliés ; je lui ouvre une voie 
à ma succession qui en vaut la peine ; il lui pré- 
fère une chimère : en avez-vous connaissance ? 

■ — » Non, Sire. 

— >)) Eh bien ! sachez qu’il s’est laissé jouer, par 
.Louché; il rêve la république, la présidence, 
des folies, des crimes; car cela peut-aller loin. 
Figurez-vous que Lucien croit voir déjà la répu- 
blique revenue; il compte, en outre, que lui., 
qui le premier la tua>au IS.bruraaire, sera celui 
que les républicains choisiront en 181 5, pour, ki 
restaurer, Voyez-le , parlez-lui , qu’il se tienne 
tranquille, sinon il partira et pourla derntène 
fois.. » . 
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Ce message me plaisait peu ; le prince Xii- 
cren n’est pas un homme ordinaire. J’allai le 
trouver, puisqu’il le fallait; son accueil lut gra- 
cieux, obligeant; if me parla du passé et du, 
présent en homme qui ne se fait pas d’illusion. 
‘.Te le laissai dire d’abord , puis j’en vins au but de > 
ma visite; il m’écouta avec mécontentement, 
j’allai jusqu’au bout; quand j’eus fini , il nu- 
dit': 

« Je ne sais qui s’amuse à troubler l’esprit clé 
‘l’empereur en me présentant à lui sous la forme 
il’un intrigant; je ne pactise avec personne ; je ne 
peux empêcher qu’on ne pense à moi , qu’on ne me 
nomme dans des hypothèses qui, j’espère, ne se 
réaliseront jamais. On est inquiet, on craint l’é- 
‘tranger, l’empereur ne rassure personne; doit-il 
’ s’étonner si l’on se tourne vers moi ?» 

Je compris l’erreur dans laquelle tombait le 
•prince; il est assez commun dans le. monde, et 
surtout chez les gens d’un rang élevé, de se 
ciioire absolument n^^saires à ceux qui peuvent 
■fort-bien se passer d’eux. Le frère de Napoléon 
-s’obstinait aussi à ne pas voir une chose, savoir 
que l’empereur seulétait tout , que ses parens,' 
quoique remplis de vertus et de qualités supé- 
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rieures, n’auraient' pu sans lui amélioter leur 
position. 'Je ne savais comment faire entendre 
cette dure vérité à un homme d’ailleurs excel- 
lent; mais, comme je lui étais attaché, je me dé- 
cidai enfin à lui dire : 

« IMonseigneur, ne vous y trompez pas, il est 
en France un homme qui perdra tous ceux qui 
seraient capables de se laisser influencer par sa 
malice infernale. Cet homme intrigue auprès de 
vous, auprès de Louis XVIII , auprès des alliés ; 
il correspond avec lord W^ellington , avec l’em- 
pereur Alexandre , il vous séduit. Ne vous y 
fiez pas, Robespierre avait une influence immense, 
Marat dominait la France, eh bien! ni l’un ni l’au- 
tre ne seraient jamais montés au souverain pou- 
voir; il leur manquait ce qui vous manque, 
ils n’étaient pas militaires. Oui, Monseigneur, il 
faut l’être pour s’emparer d’un trône, pour s’y 
maintenir; des succès de tribune ne sont rien, 
il faut paraître couronné de palmes cueillies sur 
les champs de bataille ;^la est si vrai, que, si 
vous entriez en lice conA le prince Eugène, 
contre le roi Murat, le premier et le dernier soldat 
vous abandonneraient pour aller à eux* Mainte- 
nant , comptez-vous sur les républicains ? c’est 


une erreur. Tant qii ils vous ont cru ennemi des 
distinctions sociales, ils ont été charmés de vous 
opposer à votre frère ; mais, depuis que vous 
avez accepté du pape le titre de prince, les Ja- 
cobins n ont plus voulu de vous, et ne vien- 
draient à vous que pour vous trahir et vous per- 
dre. Croyez-moi, vous n’êtes fort qu’avec l’em- 
pereur; il peut marcher sans vous,, vous tom- 
beriez sans lui. » 

Lucien m écoutait, embarrassé, rêveur, mé- 
content. Quand j eus fini, il me dit : J 

« N’ai-je donc pas d’amis à la Chambre des 
paii’s ? 

— » Vous y avez beaucoup d’amis, mais point 
de partisans; là, comme ailleurs, on veut que le 
sceptre soit en même temps une épée. Croyez, 
Monseigneur, que tant qu’il resterait dans l’ar- 
mée un maréchal de camp, vous ne présideriez 
pas tranquillement la république, w 

Le prince de Canino se plaignit ensuite de 
ce que Napoléon ne l’appelait pas à la succes- 
sion du trône d une manière claire ; ceci présen- 
tait des difficultés. Lors du sénatus-consulte qui 
avait réglé le rapg que devaient occuper entre eux 
les frères de Napoléon, il y en eut deux d’appelés 

Les Aprbs'Dineks. Tome iii. -o 
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et deux d’exclus. Joseph et Louis, déclarés aptes 
à porter la couronne, montèrent sur les marches 
du trône; Lucien et Jérôme, déshérités, res- 
tèrent dans l’oubli. Maintenant, si l’on réta- 
blissait, entre ces quatre princes, le droit de 
primogéniture, Lucien précéderait Louis; Lucien 
avait des enfaus mâles, dès lors les enfans de 
Louis, regardés comme seuls héritiers directs, 
n’auraient plus qu’un rang secondaire, c’était 
impossible ; on ne peut perdre ce que l’on a 
acquis d’une manière si solennelle. D’un autre 
côté , je doute que le prince de Canioo pût 
convenablement devancer même le prince Jé- 
rôme. Celui-ci , coi allié des Français , ayant 
perdu sa couronne par attachement à leur cause, 
marié à la fille d’un proche parent du czar de 
Russie, n’eût-il pas eu plus de partisaits que le 
prince Lucien , époux d’une femme à laquelle 
on contestait la qualité de veuve? il ourait donc 
fallu intervertir l’ordre de la nature et que 
Lucien passât du second rang au quatrième. 

Je mets, en outre, le prince Joseph hors de 
cause, parce que, n’ayant que des filles, la loi 
fondaïuentale , reutaivelée par Napoléon., .ea» 
clttait du ti'ôoe m pastwité, 

' I 

J 
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Le prince de Canino eut la délicatesse ex- 
trême de ne rien dire de tout ceci, il se contenta 
de m'assurer que, dévoué à l’empereur et plein 
de reconnaissance pour tout ce qu’il lui devait, 
il n’aurait jamais concouru à aucune intrigue ni 
rien accepté que de concert avec lui. ^ 
Charmé de ces paroles , j’alhi les rapporter 
sur-le-champ à l’empereur, qui me remercia. Je 
pris alors la liberté de lui conseiller de laver la 
tête à Fouché. 

(( Oh ! me dit-il, il y a mieux à faire. » 

Ce mot me fit peur pour le duc d’Otrante. Tout 
me porte à croire que si l’empereur eût triomphé, 
Fouché n’en eût pas été quitte pour finir sa vie 
dans l’exil (1). 

Tout ce que je viens de mettre sous les yeux 
du lecteur est digne de ses méditations; avec quelle 
Facilité l’attrait du pouvoir souverain divise les 
familles! Mais je vais quitter pour quelque temps 


(i) Je ne sab si M. le prince de Canino avouera ou 
«aéra , cette aaeeàote dans les Mémoires qu’il /ait pà^ 
raître. Quant à moi , je jure sur rbonneur que>je tiens 
ce fait du comte Fabre de l’Aude. 
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ces graves questions et rappeler des anecdoctes 
que je dois au prince archichancelier. 

Un jour il me dit : 

« Croyez-vous aux sorciers, aux magiciens, 
aux enchantemens, aux prodiges, aux devins, de- 
vineresses , prophètes , sibylles , fées , lutins , 
lamies, goules, sylphes, ondins, péris, dives, sa- 
lamandres, gnomes, gohelins, males-bettes, etc.? 

— » Il est bien difficile. Monseigneur , répon- 
dis-je, d’avoir une opinion bien assise sur tout 
cela. J’ai vu, certes, des choses fort bizarres, 
mais admettre l’existence de tant d’êtres surna- 
turels... 

— » Bon, vous doutez, c’est ce qu’il me faut. 
Maintenant, écoutez-moi, et réfléchissez sur ce 
que je vais vous raconter. 

— )) Je suis tout oreilles. 

— » Vous savez qu’il y eut un moment où, 

sorti des fonctions publiques, je dus, pendant le 
règne du Directoire, chercher ma vie dans le 
travail de mon cabinet; d’autres en eussent 
rougi, je n’aurais eu qu’une seule honte, celle 
de rester oisif et de devoir ma subsistance à mes 
intrigues ou à la pitié d’autrui. ' i 

» Je ne voulais pas quitter Paris, Paris la 
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ville des ressources, la seule où un homme ne 
meurt de faim que lorsqu’il le veut bien. D’ail- 
leurs, tout m’annonçait une prochaine crise 
politique, et j’étais en position d’en proGter, ayant 
des amis dans les divers partis. Je consacrai mon 
temps au barreau; je me fis homme de loi, j’ou- 
vris un cabinet de consultation; on prit confiance 
en moi; les cliens , abondèrent et je me fis une 
réputation comme avocat. 

» Savez-vous ce que me valut cette réputa- 
tion? Ma nomination au grade de capitaine dans 
la garde nationale de Paris. J’acceptai avec re- 
connaissance : il faut toujours être flatté du choix 
de ses concitoyens , et le regarder comme une 
preuve d’estime. Je ne sortais démon cabinet que 
pour inspecter ma compagnie. 

J) Je me levais de bonne heure ; souvent même 
avant le jour. Un matin, j’entends sonner; ma 
femme de ménage va ouvrir ; un personnage se 
présente , un personnage , entendez-vous : je ne 
peux me résoudre à dire un homme , tant sa 
physionomie est imposante. Ses habits sont de 
bon goût; il porte de beaux diamansà ses doigts, 
. à son col de chemise, aux boutons des manches; 
deux montres garnies de brillans avec des chaî- 
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lies assorties^ en font une espèce d’ex-M^ndor. < 
C’était ainsi q,ue nous appelions les fioaixciers 
avant la Révolution. 

» Ce personnage s’annonça comooie un Suednia 
voyageur et savant. On a voulu, dit-il,, abuser à 
Paris de son peu d’expérience des affaires. 11 a 
deux petits procès qpi’il me confie; nous cau- 
sons,. il est beau parleur : bref, une sorte d’nr^ 
limité s’établit entre nous , si l’on peut dcmsaer 
ce nom à des vi^es qu’il multiplie sous prétexte 
de ses affoires, et <p’il ne me permet jamais de 
lui rendre, car il ne me désigne pas le lieuoùîl 
loge. 

)) R tournait souvent ses propos sur les choses 

un autre monde , il était martiniste de l’écofe 
de Swedenborg, son compatriote. Dans une cir- 
constance , je lui nommai Cazotte. 

« C’est mon ami , dit - il ; il n’y a pas long- 
temps que nous étions ensemble. 

— » Vous êtes donc venu ,., dis -je, à Paris 
avant sa cruelle mort ? » 

»■ Ce personaage se; mit à vira. i 

" - t< Vous ignorez* donc que des cannilmles l’ont 
fait périr? »• ■ . 
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H 'L’étranger me répondit par ce vers de Mo- 
lière : 

Les gens que vous lucas $e pottent a nwrveillo. 

t . ■ * 

« Soit, repris-je à mon tour, en riant : je gage 
que , la semaine dernière , voiis avez soupé avec 
lui , Cardan , Paracelse et Averrhoès. 

’ — » Soupé, non; mais dites que j’ai passé avec 
lui et Swedenborg une matinée délicieuse,, et 
vous ne vous ti'omperez pas. ^ 

— » Ainsi nous , qui a-vons vu le botirreau 
traneher cette tète vénéraAde ,, n’avons vu rpv’tin 
trépas illusoire ? 

— n iVkis,. Monsieur Gambacérés , ces choses 
se voient tous les jours. La foiblesse de nos sens 
fait qu’ils se trouWenl» souvent mais il existe un 
monde supérieucy et quand oa parvient) à y pé- 
nétrer, les yen» peuvent oontempler la vraie lo- 
mière' céleste , et oa ae les^ tix>mpe plusi A la 
manière dont vous m’écouter, je présume que 
vous* me prenez pour un obarlatah'. 

» 0h! non', Moiisfeutr-, m-’lécriai-je;! pour 
oa un> adepte,» à la bottne heurer 

« n se leva, et regardknf le ciefr 
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(( Je sais, dit- il , le dernier d’entre les ÿiges ; 
mais, Dieu merci, la raison guide mes pas. Priez, 
veillez , croyez, et, comme moi, vous parvien- 
drez à la connaissance du grand œuvre. Écou- 
tez, Monsieur, poursuivit-ilavec un enthousiasme 
croissant, encore un peu de temps, et le modeste 
avocat, qui m’a donné de si savans conseils, par- 
viendra , par son seul mérite, à une élévation à 
laquelle, en France, aucun particulier avant lui ne 
sera monté. Les anciens chanceliers du royaume, 
en certaines circonstances, présidaient un conseil 
où siégeaient des princes du sang. Vous, sans 
être monarque, présiderez un conseil de rois, et 
cela non pas une fois en passant , mais pendant 
plusieurs années. Vous nemourrez pas dans cette 
place brillante i deux fois vous l’occuperez , et la 
seconde sera malgré vous -, et vous aurez alors 
raison de ne plus en vouloir, car à votre seconde 
retraite vous serez envoyé en exil. » 

JJ Après avoir parlé ainsi, mon Suédois me 
quitta. Oncques depuis je ne l’ai revu. Je ris après 
'qu’il fut sorti. J’expliquai sa prédiction par mon 
envoi en qualité de] ministre plénipotentiaire 
à quelque congrès où je présiderais à mon tour. 
Certes, rien ne pouvait me faire croire que je se- 


rais second consul et. archichancelier. Au reste, 
cette prédiction ne porta que sur ma deuxième 
fortune au temps de l’empire ; et, n’en déplaise 
au prophète, il me semble que ma première était 
beaucoup plus haute encore. 

K Et cet homme, Monseigneur, ne s’est jamais 
représenté à vous ? ' 

— » Non; depuis 1800 , j’ai questionné sur 
son compte un grand nombre de Suédois, aucun 
n’a pu me donner le moindre renseignement à 
son sujet. 

' — )) Monseigneur, dis-je, puisque Votre Al- 
tesse Sérénissisme a daigné me faire ce conte. . . 

— » Dites cette histoire , Monsieur. 

— » Me permettra-t-elle de lui faire le mien ? 
Je tiens autant à ma véracité que le prince à la 
sienne. 

— » Parlez , j) dit Cambacérès dont la curio- 
sité était déjà excitée. ■ 

« Je parie que j’ai vu votre personnage, sauf 
qu’il portait un autre nom. Votre description se 
rapporte exactement à celle que je pourrais vous 
faire de son extérieur : c’était vers le mois de jan- 
vier 1816 , la saison avait été jusque-là, dans le 
midi, d’une douceur extrême ; nous avions chaud 
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le cinquième jour de l'anuée, et le sixième la ge- 
lée prit avec une telïe rigueur que, pendant tout 
■le reste du mois, il ne cessa de neiger, de geler, de 
faire un temps déplorable. Le 4 janvier, invité, 
par la beauté d’une journée sans pareille pour la 
saison, à faire une promenade après le dîner, repas 
que nous prenions à midi , je qiïitCar la vilTe basse 
de Carcassonne; je traversai le feubourg, le pont 
et me disposais à monter à la eité, quand je fas 
abord'é'par un homme de haute tafWe, véta sim- 
plement, mais chargé de diamans ; il parlait pu- 
rement; ses gestes avaienfc de la. grâce, son exté- 
' rieur prévenante» sa feveur. Il m’afeerda. 

« Monsieur, me dit—fl, je suis étranger ; je nfe 
suis arrêté dans cette ville pour en voir les’ cu- 
riosités’, et je me dirige Vers- ces remparts godii- 
ques qui s’élèvent devant nous; je présume cpre 
j’aurai du plaisir à parcourir cette' enceinte. 

— » Monsieur, dis-je, permettex-moi dé ttoote 
foire les honneurs d’une vifle devenue e» quel- 
que sorte ma patrie adoptive. » 

En personne bieu élevée', il reftrsa d'abord, 
puis itcédh avec plaisir. Jte lui dis afiorsf qn-’îl 
avait devant ses yeux Tancienne Carcassonne, 
mère’ vénérable et auyourd’lwrii altendénwée par 
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s«a faub»i*rg$, et [»jr cette jolie ville 
daae la pLÂne; que ceMe double eBcemte de minr- 
pctfts avait été bâtie d’abeed par les Roasadas», 
de l’ouvrage desquels U neste eaeere (Mae* tours 
debout, puis par les Wisigoüis et par la che*- 
valerie du douxtèoie siècle. Nous vimtàiaes ei»- 
semfelc les belles portes féodales, le cltâteau des 
vicomtes de Carcassonne, et surtout la belle ,, lu 
Jelie-, l’ëlég^te, la délideiise petite cathédrale de 
cette cité désolée,, demeurée' la coBttHie'>uni mo^ 
nument incootestâble du.goût. exquis de oes.aifc-. 
céloes que nous qusdiR^s- de barbaires> tandis 
qm’ils savaianli. si Me»,, dau» leurs raonuraens, 
unir la majesté à la légèreté,, problème que 
not» avons tant de ddficalté à résoudre. 

L’étranger examina: tout avec attention., et les 
maisons <fes sinqtle» chevaliers , et lo tombeau 
de Simon de Montfort , et le large puits où la 
traditioa dit qu’Alaeie ensevelit les trésors- du 
pfllage de Rome, ^ entre amtircs le chandelier à 
sept branches , la table diss. pains de prepositkai 
et Fautel' des parfums, retirés par Tito» dui sac 
de Jérusalem. 

L’étsanger, quaml je lu* pnrlat de: cette dar- 
niése cirooiMtance, m’arrérta>r . * ' • ’ ■ 


« Je peux , me dit-il', vous apprendre , à ce 
sujet, des particularités inconnues. Au moment 
où l’on mit le feu au temple, Titus fit enlever 
les objets précieux et sacrés dont vous par- 
'lez; on des emporta hors de la ville déjà en 
flammes j ils furent déposés sous une tente, dans 
le camp romain. Le jour suivant, il voulut me 
les montrer, nous allâmes à cette tente, je 
désirais les dessiner , on ne les retrouva plus ; 
les 'Juifs sans doute les avaient enlevés, soit 
' à prix d’or, soit par ruse; Titus, piqué d’être 
privé du plus bel ornement de son triomphe, 
en fit faire de pareils. Depuis, dans un de mes 
voyages en Palestine , mon ami , Pierre l’ei^ 
mite, me montra ces trois objets, ils sont main- 
tenant dans la montagne de Nebo, avec l’Arche 
d’alliance , qui est là depuis la première capti- 
vité. 

— » Et l’avez-vous vue aussi , Monsieur ? 
dis -je emporté par un mouvement irréfléchi , 
bien que cette mystifleation ne me plût guère. 

« Personne, me dit-il, ne peut avoir cet hon- 
neur ; l’Arche que la majesté de Dieu garde est 
derrière un voile de pourpre, dans la première 
division de la caverne; l’autel des parfums est 


au milieu; à gauche, la table des pains de 
proposition; à droite, le chandelier à sept bran- 
ches; j'ai eu le loisir de les examiner, ayant x 
demeuréjlà, pendant^ deux heures, à parler des 
affaires de la croisade; je ne pus faire en- 
tendre raison à Pierre l’ermite, autrement [dit 
Cucupètre, ni à Godefroy de Bouillon, ni à|Tan- 
crède. Il n’y eut que votre comte de Toulouse 
qui se montra raisonnable; c’était un grand 
prince, j’ai souvent parlé de lui avec saint 
Louis. » 

Je laissais parler cet original ; nous^descen- 
^ dions alors dans la plaine, et de retour sur la 
grande route, je me disposais à me retirer, 
quand l’étranger me demanda mon nom, aGn 
dit-il , de l’inscrire sur ses tablettes , en témoi- 
gnage de mon obligeance. Je le lui appris; 
aussitôt reprenant la parole, il dit: 

« Vous avez eu une [aïeule qui comptait 
parmi les femmes les plus aimables du dix- 
huitième siècle. J’ai entendu des gens de haut 
rang et de mérite parler d’elle dans diverses 
cours d’Europe. Je suis le comte de Saint-Ger- 


main . 
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, " — » Le (hmimaturge ! s’écria Cambacérès. 

V Monseignewr, je poussai le même cfi , je' 
|>rtmcmçai le même mot; et le personnage, se 
nwWant à sourire, me dit : , 

« Je suis , Monsieur , celui à qui l’en donne 
ce nom. 

— « Mais , Monsieur , la comtesse de Gergf , 
vous vit à Venise au commencement du dernier 
sîède^ vons me parlez de ma grand’mère qui a 
vécu quatre-vingt-six ans , et vous voilà daimda 
fleur de l’àge ; comment cela peut être? Au de~ 
meurant, les Saint-Germain qui se succèdent 
jouent leur rôle à ravir. « 

fl élnda la question, je le ramenai jusqu’à 

♦e 

son hôtel. Le lendemain il vint me voir, et me 
pria de garder le secret sur son nom; je lui servis 
«icoreçe jourdà de cicerone ; quelques affaires le 
retinrent un mms à pen prés à Carcassonne; j’ai 
soupçonné que ce personnage se livra, pendant 
ce temps, 'à des expériences de-éhimte; iliQ^ 
prêta un manuscrit qu'il disait avoir comjmsé 
pour Louis XV ; il me pm-la beaucoup de ee 
prince, de madame de Pompadour , me ractmta 
sur celle-ci une anecdote dont je ferai un jour 
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un xoman (-1). Puis, passant à la cour de 
Louis XVI, il m’instruisit d’une foule de par- 
ticularités sur Marie-Antoinette,; je copiai un 
manuscrit qu’il me prêta et qui contenait des 
anecdotes détachées, dont la première se rap- 
' porte à Alexandre le Grand, et qui finissent 
avec le dix-septième siècle; un jour je les pu- 
blierai (2). £in&n, il partit en promettant de 
m’écrire, mais il ne m’a pas tenu parole (3), je , 
n’ai plus entendu parler de lui. 

U Voilà, dit le prince , un imimdent co- 
quin. 

,, . — M C’est possible. Monseigneur, mais il est 

aimable ; je suis sur que c’est votre homme : il 
* me parla de vous comme s’il vous connaissait; de 
Napniiéou , avec qui il se serait trouvé, dit-il. 


(1) Il a paru sous le titre du Cnmtc de Saint-Ger- 

main et la Marquise de Pompadour, 2 toL in-t 2 . Chfsn 
Méu&rd , place dorbonne , n° 3. L. L. L. 

( 2 ) Cet ouvrage, que j’intUule : ApaÈs-MimJir, con^- 

dences et révélations fantastiques du comte de Saint-Ger- 
main , formera siwolames inS'‘. L. L. L. 

(3) ®epui» i9i8, j’ai eu lettms de oe personnage , 

«t je fai tmn ; j’en pnriet'ai dans niiee Ittémoires. 

L.L.L. 
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une fois en Italie, puis dans la grande pyramide 
d’Égypte et enfin au Kremlin, à Moscou. 

— » Je suis comme les enfans, dit Cambacérès 
en riant tout à fait, et puisque, grâce au temps 
effroyable qu’il fait, nous sommes seuls, contez- 
moi la rencontre de la grande pyramide; je croi- 
rai entendre un récit des Jt/il/e et une nuits.» - 
J’entrai en matière sur-le-champ et en ces 
termes , laissant parler le comte ou prétendu 
comte de Saint-Germain : 

(( Cagliostro, qui était un fripon malgré son 
rit égyptien, ses dîners avec les morts et ses 
tours de passe-passe, a avancé, dans ses mé- 
moires, qu’il avait été initié aux hauts mystères 
de notre science sacrée dans les souterrains des 
pyramides. Le drôle a répété ce qu’il m’avait en- 
tendu dire; je l’ai eu à mon service pendant 
cent cinquante ans, en qualité de valet de cham- 
bre secrétaiire ; il me vola à Venise , du temps 
de la comtesse de Gergy, un trésor que je ne 
peux donner à personne : il en a profité à peu 
près un siècle , mais ce trésor n’a pu le défen- 
dre contre la strangulation ; il a péri de mort 
violente au château Saint- Ange, à Rome, où le 
pape Pie VI l’avait enfermé en 179‘3; d’autres 
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tliseilt, et à tort, au château de'^6aint-L^n. 
La vérité est que son supplice a eu lieu peu 
avant que le peuple romain s’insurgeât 
donc en 179G. . ' 

» Chasse par moi , il erra le monde J il savait 
que les sages se retiraient dans les pyramides, 
et il s est vanté d’y être descendu. Le menteur ! 
il n’en a vu que la pointe. Nous fûmes sept qui, 
en 1798, nous rendîmes dans ce temple véné- 
rable, élevé, à ce qu’on croit, par Chéops ; c’est 
là, du reste, un fait que je ne suis pas en état 
d’éclaircir: franchement, je ne ftmonte guère 
plus haut que le siècle qui précède celui d’ Alexan- 
dre de Macédoine. 

M. 

» Ensevelis dans les temples secrets , souter- 
rains et plus rapprochés du centre de lâ terre 
, de SIX fois la hauteur de la pyramide, nou^ nous 
occupâmes , pendant quarante-sept nuits, du 
grand œuvre. L’endroit était bien choisi : il y 
règne une chaleur presque surnaturelle; car 
plus loin. l’action du feu central est insuppor- 
table. On a ri de Buffon; il avait raison, au 
reste, je lui ai communiqué des notes qui ont 
servi de base à son système. 

« Or donc, pendant quarante-sept nuits, sans 

I/Es ApnÈs-Dinsns. Tohe m. ,, 
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compter les jours , nous étions demeurés telles 
ment préoccupés de notre_ ouvrage, que les es- 
prits élémentaires, nos serviteurs, n’avaient pas 
osé nous distraire pour nous apprendre la prise 
de Malte par la flotte française et le débarque- 
ment de l’armée devant Aboukir; enün, la ba- 
taille des Pyramides venait d’ètrc livrée , et nous 
n’e'n savions rien; mais nos gnomes, chargés 
du gros ouvrage, avaient entendu les immor- ' 
telles paroles (1 ) ; ils nous les répétèrent, et elles 
nous firent tressaillir d’admiration. 

» Je sus, en même temps, que le général Bona- 
' parte, accompagné de Desaix et de Cbarlcs Caf- 
farelli, entrait incognito dans la grande Pyra- 
mide ; je voulus le voir. J’ordonnai à un sylphe 
de revêtir une figure pareille à celle du général 
et de sê promener avec les deux amis du héros 
au moment où je séparerais celui-ci de ses com- 
pagnons. ^ 

»! Retiré dans une salle secrète qui s’ouvre der- 
rière le saYcophage du roi , je vis mon émissaire 
exécuter sa manœuvre. Une illusion étourdis- 

*. 

(i) Soldats, du haut (le ces iiionitmens quarante siècles 
. nous contemplent. L- h. L. 
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sant Bonaparte l’arrêta pendant une rainutc... ; 
et l’échange était fait lorsque Bonaparte revint 
à lui. Il m’aperçut sortant de la salle iiieonnue; 
des phosphores philosophiques nous éclairaient. 
Son premier mouvement fut de mettre la main 
sur la garde de son épée, et d’armer un pistolet 
de poche... Il me reconnut. < 

(f Ah! c’est vous, comte, dît-il; j’aurais 
dù m’y attendre. Il est convenable que vous me 
fassiez les honneurs de votre principal palais. 

— » Vous êtes donc venu en Égypte, général? 
dis-je à mon tour. 

« Oui , partager le sort de saint Louis, peut- 
être. 

— » Non, venger sa mémoire. 

— » En tout cas, j’alTi'anehirai le saint sé- 
pulcre du joug infidèle. « 

M Je me tus; puis ayant réfléchi je repris : 

(c Vous n’entrerez pas à Jérusalem. 

— « Pourquoi pas? 

I 

— »Dieu n’ouvrira pas sa ville à celui qui’fiîit 
semblant de proclamer le koraii. Général, vous 
avez fait une faute. 

— » Je le crains, dit-il en hésitant; mais cette 
philosophie fanfaronne nous a tous pris à lai 
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gorge... Je ne serais pas venu en Égypte, et nul 
n’y fût venu avec moi si je m’étais avisé de de- 
mander des aumôniers au Directoire. 

— » Vous n’entrerez pas dans la VilleSainte,]» 
dis-je froidement. 

» Il frappa la terre du pied ; et dit,- avec une 
expression de dépit ; 

(c Tant pis, car en ce cas mon entreprise est 
manquée. J’ai besoin de m’étendre. 11 me faut 
l’Égypte, la Palestine, la Syrie, le Liban, 
rOronte et le Nil. On ne peut faire de grandes 
choses qu’en Orient ; l’Europe est trop positive. 
Si je suis retenu au Caire, mon coup est man- 
qué; l’Égypte seule est un cul-de-sac. 

— )) Détrompez -vous, répliquai-je , en ce 
qui regarde l’Europe; on peut y faire encore des 
choses gigantesques. Vous en ferez. 

— » A la bonne heure ; mais, prophète de mal- 
heur, vous me mécontentez. 

— )) Quoi ! avec des succès vous eussiez re- 
jaoncé à votre patrie ? 

La patrie est aux lieux où l’ame est encliaîne'e. 

— » ..Oui , ma foi, si je réussissais en Orient, 
j’en ferais ma patrie. I)e l’Arabie j’aurais été en 
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Perse,- de la Perse aux deux presqu’îles, de là 
au Cathay, puis en Chine, et je serais revenu ' 
par la grande mqraille , la Tartarie et la Rus- 
sie;‘j’aurais pris Moscou par derrière. 

— Ne le prenez pas du tout, croyez-moi. 

' ' — Il n’en est pas question pour le moment , 
j’en suis bien loin. 

— » Vous y viendrez. 

— » En maître?» ' 

)j J’hésitai, il pâlit. J’avais pitiéde lui; je voyais 
sa destinée écrite dans les astres. 11 répéta sa 
question : 

U En maître V 

— » Oui. » Un soupir joyeux échappa de sa 
poitrine. Je lus dans ses yeux qu’il se voyait 
déjà le dominateur de l’Europe; car, comment 
entrer en maître à Moscou et ne pas l’être de 
tout ce qu’on laisserait derrière soi. Hélas! il 
ne voyait pas que cette cité deviendrait un 
abîme où, il engloutirait lui et les siens! Il 

* s’épanouissait de contentement. Pauvres mor- 
tels! que vous seriez à plaindre si ce terrible 
avenir vous était dévoilé ! Il me dit ensuite : 

« Vous me consolez du malheur que vous 
m’avez annoncé. • - 



— » Des victoires répétées voas en ccHlsoieront 
mieux. 

— » Je n’entrerai pas à Jéi;usal6m, se dit-il à 

lui-même , mais bien à Moscou ; l’un compense 
l’antre.... Non La ville du Christ est la capi- 

tale du monde. Comte de Saint-Gerraain, je sa- 
crifierais Moscou pour conquérir le titre renou- 
velé dü'premîer baron du saint sépulcre', j’y 
])rendr:iis une humble couronne de fer. 

— J) Général, dis-je, étonnéde l’a venir qui tout 
à coup se montrait à moi , je vous la promets 
cette couronne , elle sera de fer , et néanmoins 
brillante. Souvenez-vous d’instituer en son hon- 
neur un ordre : ce sera, dans le secret de votre 
•XEur, l’expiation de la fatale conduite que vpus 
avez tenue ici. 

— jKlVIonsieur, me dit-il en baissant la voix, 
je suis catholique, mais je hurle avec les loups. 

— »' Ceux -qui 'hurlent avec les loups, les 
■loups les mangent : ils savent où les trouver. 

9 * 

Adieu, général ; d’autres soins m’appellent. 

-• — » Voiei deux fois que je vous ai vu :> la 
première fut sur le dôme de Milan; tout ce que 
,vous m’annonçâtes s’est vérifié. Nous reverrons- 
nous .<* . 


Digitized Google 



— »0Ù ? ' , . ■ 

— « Au Kremlin.» 

, » Nouvelle joie. 

«Et puis? 

— » Et puis, général, Dieu fera le reste. 

— » Le sens de ces dernières paroles est me- 
naçant; cette dernière rencontre me trouvera, 
.pourtant à l’apogée de ma gloire. 

— » \ous l’avez dit, et pourtant souhaitez de* 
ne me revoir plus jamais apres. » 

«En achevant ees mots , je me courbai der- 
rière le sépulere, je fis jouer le pivot , j'entrai 
dans l'issue cachée , dont la porte de pieri e se 
referma après moi; et les deux amis de Bona- 
parte, eonduits j'ar son fantôme, qui mit aussi 
à s’échapper une légèreté extraordinaire, trou-* ' 
vèrent leur chef rêvant profondément; ils s’éton- 
nèrent de ce que, ne les ayant pas quittés , 
il tombât si soudainement dans une pareille mé- 
ditation : mais c’était un homme qu’on interro- 
geait peu ; aussi gardèrent-ils le silence sans 
oser lui faire d’observation. « 

« Savez - vous , me dit Cambacérès , que ce 
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diable de menteur m’a fait perdre deux ou trois 
fois la respiration ? 

• — n Cela ne m’étonne pas , répliquai-je j 
car, moi aussi, j’ai lu son manuscrit avec tant 
d’entraînement que je le sais par cœur, et le ré- 
pète mot à mot. 

— » En effet, dit Cambacérès, Napoléon, qui 
n’alla pas à Jérusalem, entra victorieux à Mos- 

’cou, et institua l’ordre de la Couronne de fer; 
' mais, comme votre rencontre avec ce comte de 
Saint-Germain a eu lieu en 1 81 6 , il a pu sans 
miracle se vanter d’avoir prophétisé tout cela 
en 1798i' ' 

— » ()uoi qu’il en soit , dis-je, je tiens pour 
'exact, tout ce qu’il m’a rapporté touchant Ca- 
gliostro , sauf les cent cinquante ans de domesti- 
cité et l’aventure de Venise. J’ai bien étudié ces 
deux hommes : je vois que Saint-Germain, dont 
l’origine est complètement inconnue, a paru 
d’abord en France, et, au plus tard, vers 1740 ; 
l’autre, au contraire, ne date guère que de 1 770. 
Ainsi , l’un conserve une priorité incontestable 
d’un tiers de siècle. Pourquoi donc l’autre n’au- 
rait-il pas pu voler son maître ? On sait qu’il 
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ëlail de Palerme, fils d’un cocher, du nom de 
Balsamo. Muni de certains secrets pour faire des 
diamans, il aura répété les expériences, les men^ 
songes de son maître, et, perroquet bien sifflé , 
se sera posé en original , quoiqu’il ne fût qu’une 
copie. ^ 

— » C’est possible, » dit le prinêe. 

Des visites suiTinrent, et cette aprés-dinée 
prit fin. » 





CHAPITRE XI. . 


Vers de Voltaire. — Quels liutmucs aimcul j)riucipalonient les 
Hetts surnaturels. — Conversation de Napoléon et do Real sur 
Saint-Germain. — Anecdule singulière toiicliant Savar}'. — 
IJ Homme vwant, le Portrait y le Diable h la PoUcg-\ histoire 
du XIX* sitÆle. — Le chien noir et Agrippa. — ï*a raain mys- 
térieuse. — Un revenant <jui cite des vers de Voltaire. — Napo- 
léon , Diiroc et Cambacérès chez le sorcier Moreau, (jiii leur 
dit la bonne aTenliirc.— I.’évèque du dedans. — Voltaire, 
Richelieu et un nbbeen quête du diable. — Ce que dit Napo- 
léon à Cambacérès pour excuser son second mariage. 


Il est certain que, savans ou ignorans, phi- 
losophes ou incrédules, un attrait irrésistible 
se rattache pour nous à ces pensées d’un autre 
monde, à ces rêveries intellectuelles qui nous 
présentent comme possibles les écarts de l’ima- 
gination ; malgré soi on y court , on y cherche 


un refuge contre Je positif de ce triste monde 

où, en réalité, nous sommes si malheureux. Qui 

♦ 

de nous n’aime pas à répéter les jolis vers de 
Voltaire à ce sujet : 

I On a banni les démons et les fees ; 

Sous la raison les grâces ctou(Te'c> , 

Livrent nos cœurs à l’insipidité ; 

Le raisonné tristement s’accrédite ; 

On court , hélas ! après la vérité : 

Ail î croyez-moi , l'erreur a son mcrilc. 

Je faisais ces réflexions en retournant chez 
moi; je me rappelais combien, dans ma jeu- 
nesse, j'avais trouvé de charmes à lire les livres 
curieux de Noël Lecomte, de Bodin {la Démo- 
nomanie); V Inconstance des sorciers, par de 
Lancre ; Disquisitiones magicæ , du jésuite 
Delrio ; le Monde souterrain , de Kircher; 
les Imaginations de M. Oujlo, non à cause 
du texte que je ne pouvais souffrir, mais pour 
les notes qui me faisaient frissonner. 

Je me sentais heureux dans ces instans où , 
couvert d’une sueur froide, je m’épouvantais du 
moindre bruit, et même du silence qui a bien 
aussi sa solennité; depuis , je me suis livré à 
l'étude des auteurs du système opposé ; ceux-ci 


me ramenèrent à la vérité ; ce fut pour moi une 
source de bonheur de moins ; l’âge et les évène- 
mens suffirent pour tarir les autres. * 

Tous les hommes ont pensé comme moi ; îjfi- 
poléon, à ce qu’on m’a dit, se délectait à écou- 
ter ou à faire de pareils contes ; on en a inséré ^ 
un, qu’on prétend être de lui, dans les ‘ mé- 
moires de Bourrienne. Napoléon n’en est pas 
l’auteur ; les siens se faisaient remai-quer par la 
singularité du choix et par la brièveté, ilcou- 
Vdit au dénouement sans surcharger le récit de 
paroles inutiles. 

La première fois que je revis Cambacérès, il 
avait chez lui, les comtes Fabre de l’Aude, Réal, 
Dubois-Dubay. Le prince, en m’entendant an- 
noncer, dit à la compagnie : 

« Voici quelqu’un qui a passé un mois avec le 
comte de Saint-Germain , non le malencontreux 
ministre de la guerre de ce nom, mais celui qui, 
plus amusant, faisait des miracles.» 

On se récria ; je répétai ce que j’avais dit la 
veille; Réal, alors, prit la parole : 

« Je n’ai pas vu , dit-il , le comte de Saint- 
Germain ; mais j’ai souvent entendu parler de 
lui ; un individu, porteur de ce nom, errait dans 


l’Europe ; on l’avait dénoncé à l’erapereur, qui, 
après une séance de travail, me dit : 

* (( On m’apprend qu’un imposteur, sous le 

nom d’un contemporain de Louis XV, parcourt 
les capitales, sème des nouvelles inconvenantes, 
et prétend avoir en des entrevues avec moi 
sur le dôme de Milan et dans la j»rande pyra- 
mide...» 

A cet endroit du récit, Cambacérès me regarda, 
je lui rendis son coup d’œil ; car, dans ce que je 
venais de raconter, je n’étais point entré dans ces 
détails : ainsi donc, il devenait certain que, dès 
l’empire, mon homme s’était ranté de ses eon- 
versations avec Napoléon; Réal continua : 

« Je ne veux pas, poursuivit l’empereur, que 
l’on débite de pareilles sornettes; expédiez des 
gens surs, et que l’on parvienne à saisir ce com- 
père, que je ferai enfermer entre quatre mu- 
railles , le tout pour lui apprendre à me faire 
,j)arler. — Pour obéir à la volonté impériale, j’é- 
crivis à Pétersbourg, à Copenhague, à StockUolm, 
à Berlin, car on savait qu’il se tenait dans le 
nord. On le manqua à Dresde; mais on l’arrêta 
à Lubeck, où il resta prisonnier pendant vingt» 
quatre heures ; ayant trouvé moyen de séduire 
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k* geôlier, ils partirent ensemble. Depuis lors, 
la trace du faux comte de Saint-Germain fut 
entièrement perdue ; il paraît que Monsieur 
(Réal me désigna) l’a retrouvée en 1816. Au 
demeurant, J’avais écrit à Sleswick où l’on disait 
qu’il était mort en 1784. 

«Toici à peu près la réponse qui me fut faite 
par un magistrat du lieu ; 

« On se souvient d’avoir vu ici un aventu- 
rier du nom dont vous parlez ; notre prince avait 
pour lui une vive amitié; il séjourna long-temps 
dans son palais , d’où il disparut une nuit sans 
laisser de traces de la route qu’il avait prise; 
on s’en étonna. Le prince n’ayant pas trouvé bon 
que l’on s’en occupât, on se tut. La surprise fut 
grande, lorsque, environ un mois après , les pgi- 
piersanglaisaanoncérentlamort,dansuotrevilley 
dudit comte de Saint-Germain. Au décès de notre 
prince, on a trouvé, dans ses jwpiers, des let- 
tres de ce personnage, postérieures à l’époque où 
l’on place communément son trépas . 

,—)) Allons, dit Cambacérès, il demeure prouvé, 
par témoins de visu^ qu’au commenecmcnt 
du xvm' siècle, la comtesse de Gergy, ambassa- 
drice de France à Venise, a rencontré dans 


‘cette, viHe ledit comte ; il est certain qu’il a paru 
à Versailles' vers 1 740 , qu’il y était encore vers 
4760; et il y est revenu en 1789, si j’en crois 
une dame , dont le nom ne fait rien à l’affaire ; 
que, de 1800 à 1814, il parcourait l’Europe, et 
que son dernier certificat de vie est de 1816 : 
tout celk, Messieurs , me parait incontestable^, et 
est d’autant plus étonnant, que M. le comte Réal 
vient de détruire l’objection que l’on pourrait 
tirer de sa mort, à Sleswick, et en 1 748. Chacun 
des assistans se mit, après cela, à citer le person- 
nage le plus extraordinaire qu’il avait connu. Le 
comte Fabre parla d’un moine qui guérissait 
toutes les maladies chirurgicales par le simple 
attouchement; et qui, en fait de magnétisme, ’ j' 
produisait des effets admirables. 

<( Quant à moi , dit le comte Dubois-Du- 
bay, je me souviens que , dans ma jeunesse , 
je me liai avec un homme fort singulier ; j’étais 
alors garde du corps , très amateur du plaisir, 
et le cherchant où j’aurais dû le fuir. Un soir, je 
fus assailli par cinq hommes , tous brutaux , 
voleurs , dont le projet était de me dépouiller et 
dé me jeter par la fenêtre. Adossé à un angle de la ' 
chambre , n’ayant pour arme que qaon épée , 
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retranché derrière un énorme fauteuil qui me 
protégeait les jambes , je me disposais à vendre 
chèrement ma vie, lorsqu’au bruit que nous 
faisions un particulier entra chez moi et étendit 
la main. Les cinq assaillans restèrent immobiles, 
l’étranger vint à moi sans rien dire , et me fit 
signe de le suivre ; j’hésitai, ne me fiant pas au 
repos de ces coquins ; un geste impérieux pro- 
voqua mon obéissance, je le suivis, les autres 
ne se retournèrent pas. 

«Lorsque nous fûmes dans la rue, je les en- 
tendis se quereller, et, par la fenêtre, vomir après 
nous des imprécations. Je ne pouvais concevoir 
par quel charme cet inconnu les avait changés en 
statues ; je le lui demandai ; il me répondit brus- 
quement que tous les secrets de la nature n’étaient 
pas connus : le service qu’il m’avait rendu nous 
lia ; je le vis faire une foule d’actes tous plus 
extraordinaires les uns que les autres. Sa conver- 
sation tournait sans cesse vers les sciences occultes 
et les prodiges opérés par la magie. Peu de temps 
avant 1789, nous nous promenions aux Tui- 
leries, sous les arbres. Je remarquais, depuis 
plusieurs minutes, que nous étions suivis par un 
énorme chien noir; il était superbe, mais il avait 
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l’aspect féroce; je crus qu u appartenait a mon 
ami dont j’avais toujours ignoré le nom, et 
je lui dis : 

« Vous avez là un animal admirable. ‘ 

— » Qui? » demanda-t-il. 

« Mais... votre chien. « 

)- Je le vis pâlir , il se retourna ; on aurait dit 
que le formidable mâtin lui faisait des signes 
d’intelligence; lui, prodigieusement ému, finit 
par me dire : 

t( Il faut que je voüs quitte; mon chien vient 
me chercher. 

— » Aurait-il assez d’intelligence pour cela ? 

— » 11... en a... beaucoup ; il a l’air de gron- 
der, il me fait entendie par là qu’on m’attend 
chez moi. Adieu. 

— » Quand nous reverrons-nous? » dis-je. 

— » Dans la vallée de Josaphat, proche la ville 
de Jérusalem. >> 

» U estcertain que, selon la croyanoe chrétienne, 
nous nous rassemblerons tous là un jour ; il est 
également vrai que , depuis que son chien nmr 
l'emmena vers celui qui le demandait, il ne re- 
vint plus, et que je perdis complétanent sa trace. 
Je fis des recherches; on parla, au boütde plu- 
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sieurs semaines , d’un cadavre qu’on aurait re- 
tiré des filets de Saint-Cloud et qui était att^hé 
à un gros chien noir; j’étais de service, je ne pus 
aller vérifier si c'était mon libérateur et sa béte; 
j’ênfusfacbé. » 

« Monsieur, dis-je, le fameux Agrippa avait 
également un chien noir qui joua un grand rôle 
dans l’bistoire de sa vie. Aux approches de sa 
mort, il détacha le collier chargé d’hiérogly- 
phes qui parait ce chien, en lui disant : mé- 

chante béte , qui m’as perdu , je te rends à ton 
maître. Le pauvre animal partit, la tête basse , 
et alla se jeter dans le Rhin, à Coltine, où cette 
scène se passait. Agrippa mourut aussitôt. » 

U A mon tour. Messieurs, dit le comte Réal ; 
veuillez me prêter votre attention, vous «>- 
tendrez du merveilleux de premier ordre. Vous 
savez quelles foncticHis je remplirais au minis- ' 
1ère de la police ; la confiance de Napoléon m’y 
donnait plus d’importance encore ; les ministres' 
me traitaient lûen ; le duc de Rovigo, dont tout 
le mérite consistait dans son zèle, avait une fai- 
blesse qu’il cachait avec soin; le guerrier, qui' 
ne craignait pas de répandre son sang sur le 
champ de bataille, car il était réeliement brave. 
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devenait, à la nuit tombante, poltron comme 
un enfant ; il n’aurait pas voulu rester seul , sans 
lumière, dans une chambre, fût-ce pour s’assu- 
rer la perpétuité de la faveur de son maître. Il 
ne parlait jamais derevenans, dans la crainte de 
les irriter; et, pourtant, il adichait des sentimens 
philosophiques. 

» Une après-dinée je travaillais chez moi en 
plein repos, quand une ordonnance accourut me 
chercher en toute hâte de la part de S. E. le mi- 
nistre de la police générale ; le message était for- 
mulé d’une manière si impérative, que , ne dou- 
tant pas qu’une conspiration n’eût été découverte 
le jour même, je ne me donnai pas le temps d’at- 
tendre que mon carrosse fût attelé, et je courus 
où j’étais attendu. Le ministre était seul. 

« Quelles nouvelles , Monseigneur? Ces misé- 
rables anarchistes ne se tiendraient-ils pas en 
paix? » 

^ » Piqué de ma question, le ministre bat la cam- 
pagne, et répète ce que déjà nous avions éclairci ; 
je le laisse dire ; il perd par degré le fil de son dis- 
cours, ou plutôt il se rapproche de sa véritable 
pensée; et enfin, rougissant, balbutiant, hési- 
' tant , il me dit qu’il se passe à Paris des choses 
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étranges, que, deux fois déjà, un personnage 
mystérieux a pénétré dans son cabinet, lui a 
parlé d’affaires politiques, et est ressorti sans 
laisser après lui la moindre trace. Huissiers, 
valets de chambre, laquais, suisses, gendarmés^ 
mpuchards, officiers de paix, espions en perma- 
nence, dont la foule encombre l’hôtel, tous l’ont 
cherché, aucun ne l’a vu ni en venant ni en par- 
rtant : de plus , ajouta le duc , cet homme mja 
écrit, il y a une heure, pour que je me tinsse 
dans mon cabinet, où il va, dit-il, venir me 
parler, ajoutant* qu’il m’en prévient, parce qu’il 
sait que je vais sortir ; et je vous assure que 
mon cocher seul est dans le secret de ma sortie, 
et je crois pouvoir compter sur sa discré- 
tion. 

» 

» Ma confiance dans ce cocher n’était pas aussi 
grande ; mais je ne fis point part de mes réflexions 
à M. Rovigo J je gardai pour moi ce que je pen- 
sais , ne doutant pas que ce ne fût une nouvelle 
intrigue de Fouché, dont on aurait un jour la 
clef : je ne dis donc/ien, me contentant d’expri- 
mer ma crainte que ce monsieur, si bien averti, 
ne se refusât à venir pendant que je serais là.... 
J’étais dans une grande erreur; il tenait, je pré- 



sume^ à donner un démenti à mes soupçons, ê&r, ; 
à Finstant même, j’entendis ouvrir la porte, et 
l’inconnu se présenta : il ne parut pas étonné de- 
me voir; s’approchant, au contraire, rapidement 
(le nous, et, sans le moindre embarras, il ndü» 
salua avec l'aisance et les manières d’un homme 
de qiralité, et entra aussitôt en madère. ' 

J) Il s’agissait de deux choses : de la paix rt 
de l’avenir. L’étranger ne dissimula pas que la 
France touchait à une catastrophe, que le Gou- 
vernement était sans consistance; qu’il fallait 
donc s’arranger de manière à ne pas crouler 
avec lui. 

« Monsieur, dis-je, je vous Connais , je vous 
ai rencontré souvent, sans que je puisse dire 
où ; veuillez me dire si vous pensez qu’il soit 
plus facile de consolider que de renverser un 
Gouvernement? » 

■n L’inconnu répondit par des phrases obscu- 
re» et entortillées ; il eut l’air mécontent de ma 
présence; enfin il se leva, pronvit de revenir, alla 
vers la porte, l’ouvrit.... Il «renaît à peine de 
la rrfenner, ,qu’un coup de sonnette, donné par 
le due, en fit partir trente Mitres en écho, phi- 
sienrs portes s’ouvrirent , de» gommes déhon- 



chèrent de toutes parts, les portes de I hôtel 
avaient été fermées d’avance j on chercha sur 
le champ partout, ce fut en vain, nul n’avait vu 
sortir le personnage, hien qu’un grand nombre 
d’agens de police l’attendissent dans cette pièce, 
où iis étaient accourus à un signal convenu. 

«Je conviens que ce tour de passe-passe me pa- 
rut admirablement fait; mais, moi qui raisonne, 
je me disais : qui trompe-t-on, le duc ou moi? 
Ne voyant rien, je revins à mon hôtel ; en y 
entrant, mes yeux se portèrent sur plusieurs 
vieux portraits qui ornaient une pièce de ma 
maison, et dans le nombre j’en retrouvai un 
qui m’offrit la ressemblance parfaite de l’in- 
connu, ressembltmce qui m’avait fait croire que 
je l’avais déjà rencontré. Cette circonstance 
m’étonna; je rentrai dans mon cabinet, je me 
remis à écrire, et ne songeai plus qu’à mon 
travail. 

» Cependaht il me semblait que je n’ëtais pas 
seul,' une inquiétude indéfinissable s’empara de 
moi; je crus entendre un bruit léger, je levai la 
tête... Je vis devant moi le personnage mysté- 
rieux qui, tout à l’heure, avait disparu si sin- 
gulièrement du miûistère de la pofrce. Je frémis 



intérieurement, j’en conviens ; mais, maître de 
ma physionomie, je pris un air railleur, et dis : 

« Monsieur , est-ce que par hasard vous vous 
seriez glissé dans mon porte-feuille? 

— » Quelle que soit la façon dont je me sois 
servi pour venir à vous, me dit-il, n’importe; 
songeons à l’affaire principale : j’ai cru qu’on 
pourrait tirer parti du duc de Rovigo; c’est un 
imbécille ; il ne me reverra plus. Vous êtes su- 
périeur à lui; vous avez de grandes vues, une 
haute intelligence, je_ préférerais traiter avec 
vous. f 

< — )) De quoi s’agit-il? » dis-je. 

« Paris est libre ; Bonaparte est sur la route 
de Moscou ; il n’en reviendra pas , on pourrait • 
profiter de son absence pour former un gouver- 
nement qui rallierait tous les partis. 11 faudrait 
y faire entrer des hommes de l’ancien et du nou- 
veau régime, des gens de probité, des personnes 

accoutumées à diriger les éducations et les cons- 

« 

ciences. Ceux-là ont un pouvoir immensej ils 
n’hésiteraient pas à se mettre à la disposition 
du gouvernement dont ils feraient partie et quî 
leur procurerait des avantages. » . 



» L’étranger s’arrêta; mais j’en avais assez 
entendu, il m’était connu. 

« Ainsi, lui dis-je, c’est tout simplement un 
pacte que vous me proposez avec les ex-jésuites.» 

» Il ne me répondit point ; je continuai : Je ne 
les crois pas aussi forts que vous le dites ; mais, 
Monsieur, veuillez m’expliquer votre ressem- 
blance avec ce beau portrait de] l’Argilliére qui 
décore ma salle à manger. » 

» A cette question, ce personnage, levant len- 
tement les yeux, les attacha sur les miens. Je fus 
surpris de ne pas voir briller le cristallin des 
siens; l’immobilité de ses prunelles m’étonna plus 
encore. 

« Dieu est grand , dit-il enfin , et, quand il 
en a besoin, il prend ses instrumens partout où 
il lui plaît. 

— » Ainsi, Monsieur voudrait me faire croire 
qu’il est mort ; mais je ne suis pas sa dupe, sans 
quoi je lui dirais comme Sémiramis : 

Quel ponroir a bris^ l’ëternelle barrière 
Qui sépara long-temps l’enfer de la lumière ? 

D’où vient que les esprits , maigre' l’arrêt du sort, 
Heoaifsent i mes yeux du séjour de la mort. 


« 
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— » Et je TOUS répondrais avec le grand- 
prétre : 

Du Ciel » ffiiand il îo veut, la volante suprême 
Siispcmi Tordre éternel établi par lui-niénte ; ** ^ 

Il permet à la mort d'interrompre ses lois, 

Pour PcflVoi de la terre çf Trxtmjple des rois. 

— » Je ne croyais pas, repartis-je, que, dans 
l’autre monde, on lût Voltaire, afin de pouvoir 
le citer dans celui-ci ; mais voilà des messieurs 
que vous allez suivre ; plus lard, nous repren- 
drons cet eutretien. » 

, U Fendant que je récitais les quatre premiers 
vers, j'avais faità des gendarmes de garde un signai 
que ne pouvait pas soujæonner celui qui causait 
avec moi. On m’avait entendu et on entra dans 
mon cabinet comme le monsieur répondait à ma 
citation. Je crus que mon stratagème le surpren- 
drait; mais il ne dit rien, se leva, et partit avec 
quatre gaillards très capables de m’en répondre. 

» Un quart d’heure après , ils rentrèrent et se 
jetèrent à mes pieds : leur prisonnier avait pré - ■ 
texte un besoin et s’était évadé ; on l’avait cher- 
ché partout, mais en vain. Comment avait-il^'pu 
percer la muraille et passer devant tant de gfens. 
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la porte de la rue étant fermée ? J’envoyai en 
prison à sa place les quatre innocens. Cela ne 
me fit pas retrouver mon homme. 

i 

» Du moins , me dis-je , il me reste son signa- 
lement dans la peinture du salon. Je vais à celle- 
ci ; elle à pareillement pris sa volée, et avec elle 
le' cadre en bois sculpté, lourd, massif. J’en de- 
ipeurai abasourdi, je n’^n soufflai mot au duc, et, 
le lendemain en m’éveillant, je m’efforçai de 
me persuader que tout cela n’avait été qu’un rêve. 
J’y serais peut-être parvenu si j'avais pu oublier 
que je possédais la veille un portrait curieux qui 
avait disparu tout à coup. » 

La manière dont le comte Réal avait terminé 
son récit ne nous permit pas de lui faire des 
questions. Le maître de la maison, pour nous 
en ôter même l’envie , nous dit : 

« A la suite de la grande campagne que Na- 
poléon avait faite en Espagne en 1 808 et au com- 
mencement de 1 809 , il resta peu de temps à 
Paris, la guerre avec T Autriche ayant recom- 
mencé sur-le-champ. Dans l’intervalle , on alla 
passer quelques jours à Fontainebleau. Un matin 
que j’entrais dans le cabinet de l’empereur ^ 


— 348 — 

comme le prince de Benevent en sortait , S. M. 
me dit ; 

« Pi'ince, avez-vous le talent de Daniel ? 

— » Lequel, Sire? 

— » L’interprétation des songes. Voici celui 
que j’ai eu la nuit dernière : j’étais couché ; on 
a heurté à ma porte ; je me suis levé sur môn 
séajit; j’ai vu entrer un homme d’une taille gi- 
gantesque, vêtu avec une magnificence un peu 
barbare ; il tenait d’une main une épée longue et 
plate, et de l’autre un sceptre surmonté d’un 
aigle ; son front était ceint de la couronne impé- 
riale. Ce fantôme m’a dit : JVe dors pas j il faut 
encore combattre : tu vaincras , mais à condi- 
tion que tu respecteras les Jaibles. Il parlait en- 
core lorsque j’ai vu entrer un autre monarque 
couronné de lis et chargé de fers. Après Im, en 
venait un troisième, que je reconnus en me rap- 
pelant un chef-d’œuvre du Titien. Celui-ci était 
François 1", et l’autre sans doute le roi Jean. 
Tous deux emmenèrent Charlemagne, et le bruit 
de la porte , en se fermant , me réveilla. » 

» Cette vision, continua le prince, me fut 
racontée avec plus de détails que je ne vous la 
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rends, Messieurs. Elle troublait l’empereur, et 
bien que Charlemagne lui eût prédit la victoire , 
comme ce n’était que eonditionnellement et à la 
charge d’épargner les faibles , ce que peut-être 
lui. Napoléon, n’avait pas intention de faire, 
toute son attention se reporta sur les deux mo- 
narques , tous deux vaincus , tous deux faits 
prisonniers. Je tâchai de le détourner de ces 
tristes idées. 

« Je sais , reprit-il , que les songes ne sont que 
des illusions; mais il est des cas où Dieu se sert 
'de cette voie pour communiquer avec nous. 
Sans rappeler l’Ancien Testament, je vois, dans 
le Nouveau, un ange gourmander en rêve la 
jalousie de Joseph, un songe déterminer la fuite 
en Égypte ; les mages, au retour de leur course 
à Bethléem , détournés du droit chemin par un 
songe, et puis le songe du mauvais riche...; tout 
cela donne à penser. Rire, douter, nier, rien n’est 
plus facile ; mais cela est-il raisonnable ? Je vou- 
drais savoir ce que mon songe signifie. Le trait 
principal est Charlemagne emmené par deux rois 
prisonniers. J’ai envie d’aller consulter made- 
moiselle Le Normand ou Moreau.... Non, pas la 
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première; elle bavarderait; j’irai chez Moreau. 
Voulez-vous y venir avec moi ? « , 

» Cela fut dit en riant, avec gaîté. Je répondis 
qu’en ma qualité d’archichancelier de l’empire 
mon devoir était de suivre partout mon empe- 
reur. 

X 

f. • 

« Eh bien ! dit celui-ci, nous verrons. 

— » Mais, Sire, pourquoi avez-vous négligé 
deconsulter la personneque j’ai remplacée au prés 
de l’empereur, elle doit se souvenir de son ancien 
métier : un évêque explique les songes. 

— M Malepeste, repartit Napoléon, je me se- 
rais bien gardé de lui confier mon affaire , il en 
aurait fait un tripotage de bourse, eût joué sur 
moi a la hausse ou à la baisse. Au reste , il n’est 
pas plus devin que moi , et je suis aussi évêque 
que lui. 

— » Vous, Sire? 

— M Oui, moi. Monsieur, en doutez-vous? 
les rois de France, par le fait de leur sacre, n’ont- 
ils pas toujours été désignés comme éi’éques du d^ 
hors? Grégoire de Tours, Frédégaire, Eginhard, 
toutes nos vieilles chroniques sont d’accord sur 
ce point , et si un simple archevêque de Reims 

♦ 




pouvait communiquer ce caractère iodéiébile à 
Uii roi, à plus forte raison en ai-je été investi, moi 
qui ai eu le pape pour coosécrateur ; je gage que, 
si je voulais administrer le sacrement de lacon- 
llrmationetconférer l’épiscopat, jeseraisen droit 
de le faire. 

— )j Cela se peut , dis-je ; cependant je ne con- 
seillerai jamais à l’empereur , ^rès qu’il aura 
nommé un prélat , d’achever son œuvre en lui 
donnant l’onction épiscopale. 

— » Pourquoi pas, si j’en ai le droit? et je l’ai, 
c’est sur. » 

» L« cardinal Fesch entra, je pris la liberté de 
lui conter le cas , il fit la grimace, lâcha le fatal 
distinguo et se mit à disputer avec sw neveu 
et redouté seigneur. EU bien ! Messieurs , je 
vous dirai, en conscience , que les raisons qu’il 
apporta pour combattre l’assertion de l empe- 
reur ne me satisfirent point ; je demeurai con- 
vaincu, et le suis encore, qu’un roi sacré , oint , 
a le caractère épiscopal, et peut, ajuste titre, se 
dire évêque du dehors. Ce droit est commua à 
tout souverain que l’on sacre , aux rois d An- 
gleterre, par exemple , t>ip« que schismatiques ; 
les rois d'Espagne ne l’ont point; car, par une 
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coutume très bizarre, ils ne sont même pas cou- 
ronnés. Rien chez eux ne tient la place de l’au- 
guste et pompeuse intronisation religieuse et 
civile de nos monarques français. » 

CeS conversations', comme on le voit, pre- 
naient de l’intérét; j’étais heureux de les écou- 
ter, et presque toujours je les provoquais par mes 
questions. Je ^mandai au prince si l’empereur, 
en quittant Fontainebleau, s’était souvenu d’aller 
consulter l’homme de la rue Planche-Mibray. 

« Gomment ! répondit Cambacérès, auriez-vous 
eu des relations avec Moreau? il faudra nous 
les raconter, si vous voulez que je satis&sse, à 
mon tour, votre curiosité. » 

Me voyant lancé , il me fallut courir j je com- 
mençai donc en ces termes : 

K J’avais vingt ans quand je débutai à Paris , 
et, loin de compter sur une éducation assez forte, 
je cherchai un appui plus solide dans un talent 
futile; jè dédaignais la danse , je ne chantais pas 
bien , quoique je composasse les paroles et la mu- 
sique de certaines de mes romances; je m’adon- 
nai donc à jouer la comédie, et je réussis; je 
devins homme essenti^, important, les invita- 
tions me vinrent de hauts lieux; une prin- 
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cesse allemande, petite souveraine, m’enrôla 
dans sa troupe. » 

Ici un souvenir frappa Cambacérès; je devi- 
nai ce qu’il allait dire; un geste suppliant retint 
son indiscrétion, sans toutefois l’empêcher d’a 
jouter,: 

• « Si vous n’avez jamais couché à Vincennes, 
vous me le devez. 

— » Je le sais, Monseigneur, et ma reconnais- 
sance en est d’autant plus vive, que j’avais in- 
dignement violé le respect dû à votre palais. « 

l<e comte Fabre dit alors : 

« Je me rappelle l’aventure. 

— « Messieurs , dis-je au comte Réal et à Du- 
bois-Dubay, j’eus la folie, pour me venger d’une 
méchanceté noire, de me livrer à une malice 
d’enfant, et cela chez S. A. S. Au reste, tout 
cela n’était qu’une niaiserie. Je reviens à mon 
récit : (( La princesse d’A*’<^>«- me demanda 
si je voulais l’accompagner chez un sorcier; 
j’acceptai; nous nous déguisâmes, elle en femme 
de chambre, moi en valet de bonne maison. 
Nous étions censés mariés et au service de 

Les Ai'Hès-Dixees. Tome iii. ,3 


deux^ maîtres difftrens. Moreau , j'en demande 
pardon à sa célébrité, il vit encore , se faissa 
tromper lourd emen4 nous prit pour ce que nous 

voulions être, battit les buissons sans en 

« 

faire sortir rien qui vaille; une seule de ses 
prédictions m’a frappé depuis, car elle s’estréa- 
lisée. r 

« Vous ne changerez jamais de maîtres, 
me dit-il; tout ce qu’on tentera pour vous donner 
à d’autres échouera. — Je mourrai donc à son 
service, dis-je. — Non, mais vous ne servirez 
que lui , et sans doute il vous enrichira , puis- 
que je vous vois indépendant aux jours de votre 
vieillesse. — Hors la fortune que Napoléon 
ne me donna point, il est certain que je n’ai 
prêté de sermens qu’à lui, et qu’à' tout prendre 
je n’ai en qu’un patron, il en valait bien quatre. 
La princesse d’A*** ne fut pas mieux satisfaite. 
Je fus surpris lorsque, plus tard, je sus que l’em- 
pereur avait été chez ce Moreau ; je croyais que 
c’était avec M. de Lostanges, qti’il affection- 
, nait, ou bien avec le comte IjOuîs de Narbonne, 
qu’il distinguait à cause de sa naissance toute 
royale. 
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’ — J) J’ignore, reprit le prince, si Napoléon a 
jamais été avec d’autres que moi chez Moreau ; 
quant à cette course , nous la fîmes avec les ducs 
dè Frioul et de Rovigo. Napoléon me fit appeler 
un soir d’opéra, ce fut une malice , en me préve* 
nam d’endosser - 


La redingote brune, 

Lt le manteau de nuit de vraie couleur do lune. 


» Je me doutai du motif de l’injonction et me 
grimai en conséquence. Le rendez-vous, car je 
ne devais pas aller aux Tuileries , afin de ne pas 
faire naître la curiosité des habitans du château, 
le rendez-vous était dans un fiacre, sous les gale- 
ries du Louvre, au quai Saint-Nicolas, l’un des 
bienfaits répandus parce grand prince sur la ville 
de Paris qui lui en doit beaucoup d’autres. J’étais 
seul avec le marquis de Villevieille qui ne devait 
pas se montrer; il me parla de Voltaire, texte 
inépuisable de sa conversation; il prétendait que 
Voltaire s’était deux fois mis en frais pour voir le 
diable; la première fois, à Paris, en la compagnie 
desducsdeVilTars, deSnlly, de Richelieu, du mar- 
quis seul de Thibouville et du comte d’Argentai. 


* 


C’était l’abbé Mpussinot , c^noine régulier de 
Sainte-Geneviève qui faisait .les incantations; il 
les tirait d’un manuscrit hébreu qu’il avait s,ul>- 
tiliséau duc d’Orléans, Scùnie - Geneviève. Vol- 
taire, s’il faut en croire Villevieille , lui disait: 
Mon cher^marquis, ce diable d’homme, voyant 
que nous n’étions pas Grecs, perdit son latin à 
vouloir lire son hébreu. Nous ne vîmes pas le 
diable, mais je gagnai une fluxion de poitrine ; le. 
duc de Richelieu prit une entorse, le duc de Vil- 
lars eut un poignet démis , le duc de Sully une 
balafre à la joue, Thibouville sentait diable- 
ment le roussi, et cela, à cause d’une panique 
qui nous saisit lorsque le chanoine, par avance, 
s’avisa de crier: Je vois le diable... Alors nous 
partîmes sans y voir clair, c’était dans une car- 
rière de 'Montrouge, et les coups à la muraille, 
les chutes, une basque d’habit qui flamba, furent 
le résultat de notre expédition. 

n L’abbé Moussinot, seul, tint ferme. — Vous 
aviez des reliques, lui dîmes-nous, puisque vous 
attendiez si bravement le seigneur comu. — ■ 
Bah ! des reliques , j’avais en or, dans mes 
poches, pour plus de douze mille livres tour- 



t 

■i 


Digifecd 


nois , et la crainte de les perdre, fut plus forte 
que l’effroi que me causa le diable. » 

)) C’était à Postdam que la seconde tentative 
eut lieu et en la compagnie de Frédéric le Grand 
et de ses intimes.' Villevieille allait entamer ce 
nouveau récit... L’approche du fiacre impérial 
lui ferma la bouche. '■ 

« C’est dommage, dit Fabre de l’Aude, la 
première anecdote nous mettait en goût d’en- 
tendre celle-là. 

— » Bon, répondit le prince, pensez-vous que 
j’aie eu, pendant quatorze ans, le marquis de Vil- 
levieille à poste fixe, dans ma maison, sans'qu’il 
y ait vidé et revidé son sac. Laissez-moi finir 
avec Moreau ; je ne vous priverai pas de cette 
histoire. 

» Je montai donc dans le carrosse de l’empereur; 
il me plaisanta sur mon compagnon d’attente, 
dont il connaissait la spirituelle loquacité; il 
mit sur le tapis le pauvre d’Aigrefeuille , puis 
Fesquet; il commençait a parler de Bonnet et de 
sa jolie, spirituelle et gracieuse femme, lorsque 
la voiture s’arrêta au coin du quai de Gèvres et 
du pont Notre-Dame. 
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' » Nous luîmes pied à ierre> liieo émmilouAis 
dans nos capotes; un valet de pied nom gui- 
dait. Nous parvînmes chez Moreau; je vous 
lais grâce du local, il (kaît conforme à l’étiquette 
magique. Moreau, le drôle, nous devina; on lui 
tëpéla le songe, mais ‘Charlemagne était de vomi 
un entrepreneur de couvertures de laine, fonda- 
teur de la maison, et les rois Jean et François 
ses deux fils, qui , ayant mal fait leurs afEaires, 
avaient été rois au For-V Évêque ; Napoléon était 
le chef actuel de la manufsmture. 

» Moreau écouta tout ce que nous avions à bii 
. dire ; puis il battit ses cartes, consulta ses blancs 
d’oeufs^ son mare decafié, puis promit des mer- 
veilles; et s’efiorça de glisser sur les fu’ésages 4e 
captivité. L’empereur l’y ramena, sur quoi d 
dit : 

«Oui, les cartes parlent de prison, mais 
e lle regarde ceux qui troubleront le propriétaijBe 
actuel dans son établissement. » 

U Il mejMait, c’éUit'cUir. Je vins ensuit6« d 
m’exautina, me reconnut, me conta toute ma 
vie privée et finit par me dire que je me mariiez 
rais avec une très proche parente du fabricattt 
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(r«ropereur), iiyant av€c aioi dé ^nds rap- 
, ports de goû(6 et4’àgc. Cette ailusion à Madame 
Mère eut peu de succès. ' 

^ (f Etmoi? » dit Rovigo., 

« Vous! vous irez en prison., et plus d une 
fois. f 

, — n Et moi? » demarwla Duroe- . , , 

. K Moreau étudiia sa main et se tat. 

« Parle, w dit le dHe-de Frieail. ■ . . > 

« Même silence, 

« Veux-tu bien parier!.-. ^ • 

■ < 

•— « Puisquil le faut, je chargB'im boulet de 
ma réponse. » 

» Ceci tournait tout à fnt mal ; nous partîmes 
tristes, soucieux, à peine si nous pûmes com- 
plimenter Savary sur ses diverses captivités; 
cela paraissait d’autant moins probable q^’il 
avait la mission permanente d’incarcérer les au- 
tres. Je me ressouvins de ce fait lors de l’équipée 
de Mallet, et j’en touchai un mot à 'Savary; il 
’ m’en parut très inquiet; la mort funeste de Du- . ■ 
roc ajouta à sa vénération pour Moreau ; et com- 
bien de fois, en 1814, ne m’a-t-il point parlé de 
ce irèfe de l’empereur, do ces 'deux captivités, 
.représentées par ces deux Tcés't l’tinee’ëtait déjà 
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réalisée, quelle serait l’autre ? Sainte-Hélène nous 
a prouvé que l’empereur avait raison quand il 
penchait à croire que le ciel se servait parfois de 
songes pour communiquer avec les rois. ' - 

» Je me rappelle, dit ensuite le prince Cam- 
bacérès, que, peu de jours après cette maussade 
visite , l’empereur, étant seul avec moi dans son 
cabinet, me prit à part, et, ne voulant pas être 
entendu même de cet excellent Méneval qui tra- 
vaillait auprès de lui, il me conduisit vers la fe- 
nêtre; nous examinâmes le jardin, puis tout à 
coup il me dit : 

« Si ce qui est possible arrive, je gage que je 
verrai presque tout Paris sous mes fenêtres. » 

n Je le compris, mais n’en fis point semblant; 
il continua : 

« L’empereur d’Autriche me déclare la guerre, 
c’est pour la quatrième fois ; j’ai bien envie de le 
détrôner, si la victoire me reste fidèle. 

— » Pourrait-elle ne pas l’être à Votre Ma- 
jesté? elle vous suit par habitude, et vous savez 
combien l’habitude a de force. 

' V. 

, — » Il y aurait une meilleure vengeance encore 
à tirer de ce schlagueur : par exemple, si je 






i :/ Gop,^k 


> 


l’obligeais à donner en mariage sa fille ainée à 
* un de mes frères ? 

— J) Mais ils sont tous mariés ? 

^ — « Le bel obstacle ! ,un mariage de roi se 

casse comme du verre. , 

— » Et la bénédiction religieuse... 

' — )» Je ferai ïévéque du dedans. . ■ , . , 

— » Le pas est scabreux. 

— » Mais quand un mariage est mal fait, 

quand il porte en soi des nullités patentes. Le 
mien, par exemple, béni en dépit de tous les 
canons de l’Église. » , 

n II se dévoilait. Je ne pus me maintenir 
plus long-temps dans mon ignorance affectée; 
je répondis : 

« En ce cas, Sire, on le démolit à coups de 
canon. 

— J) Vous riez , prince, mais ma position est 
affreuse : j'aime Joséphine du plus tendre 
amour, voilà près de quatorze ans qu’elle fait 
mon bonheur, ses enfans sont les miens; je 
m’enorgueillis d’être le père du vice-roi d’Italie, 
j’ai marié sa sœur à mon propre frère. Je hais 
le divorce, à cause du mauvais exemple qu’il 
donne; je le regarde comme mi concubinage 
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légal, et voilà que je tombe moi-méiae au mi- 
lieu de ces saletés. Mais aussi, prinoe, ma 
position : la nécessité >où je sois de consolider 
to«s mes étabüssemens , mou système gigan-^ 
Icsque, magnifique, la grandeur, le rqios, la 
prospérité de la France. Si je viens à. mourir, 
qui régnera ? quels sont les droits de mes frères? 
ce sont des hommes, et il faudrait qu’ils fussent 
des héros ; on ne les regardera que comme des 
ciiefsde factions. L’un tii’eraà dl/aetl’autreà/iue. 
Mes maréchan.\ mettrout la main à la pâte, les 
Anglais, les Prussiens, les llollaudais... Paitout 
ou regarderait le trône comme vacant ; il lui 
faudrait un chef héréditaire, né de mon sang, •-> 
un second Napoléon. Voilà , prince, les consi- 
dérations auxquelles je m’immole, celles qui me 
déterminent à me briser le cœur. Oui , je vais » 
faire la guerre pour avoir une femme; mais 
malheur à vous si un mot vous éohappe : vous 
ontendez bien ? » 

» Je vous exprimerais mal. Messieurs, la vi- 
vacité, l’agitation de l’empereur «n me tenant 
ce langage , et, au milieu de toutes ces sensa- 
tions , l'avouo'airje , la crainte de Joséphine 
dominait: il la voyait .pleurant, éche^'elée, san- 
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glotantj il entendait ses cris, il se rappelait ses 
droits, ses qualités; mais il se devait à la France, 
et il est certain que dans ce moment la France de- 
, mandait à Napoléon un nouveau mariage, nous le 
savions tous. On craignait qu’un trépas imprévu 
ne renversât ce grand édifice , et la masse des 
citoyens , ne songeant qu’à l’avantage de tous, 
n’apercevait pas seulement les angoisses de Jo- 
séphine , de Napoléon, de la reine Hortense «t 
du vice-roi d’Italie. 



CHAPITRE XII. 



Joséphine et des chiflbns , Napoléon et le divorce. — C<mver;a* 
tion rompue par un message mystérieux. — Le Diable au 
periîu grand Fi'édcriCyOiJiccAote Aeyo\Xa\rGj racontée parle 
marquis de Villevieillc. Talma , Dngazon et TerDpereur. » 
Sortez, Dugazonl — Prise de possession du rang de premier 
consul par un escamotage de chaises, racoutc'c par Cambacérès. — 
Propos de Foucbc.— Madame de Staël.— Le comte de Tureime 
et la Pétition, anecdote impc'riale. — Roustao et Constant. — 
Kagusc. — Mot profond de Voltaire. — Napole'on sé plaint des 
calomnies touchant sa conduite avec le pape , de'verse'e.s surlui 
par le vicomte de Chateaubriand. 


)) Dans cette circonstance, je ne me serais 
certes pas pressé de révéler le secret dont la 
confiance de l’empereur m’honorait j j’étais trop 
affligé du sujet de cette révélation, pour tirer 
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vanilë de l’avoir reçue, et j’allais rassurer Napo- 
léon, lorsque je fus prévenu par Joséphine 
ellenoaênie , qui , proûtant de l’escalier dérobé , 
venait montrer à son mari des échantillons de 
robes qu’elle recevait (ïe Lyon. Le contraste était 
cruel entre la conversation, menaçante pour elle, 
que nous venions d’avoir, et la frivolité de ses 
goûts. 

» L’empereur me regarda avec une expression 
qui me lit peur, tant elle était .significative; 
je craignais que Joséphine ne l’aperçût et ne s’en 
alarmât ; mais la bonne princesse était troppréoe^ 
cupéede ses soieries, qui, selon elle, étaient char- 
mantes, délicieuses, admrraldcment de.<»inées et 
nuancées. 

« Prince, medit-elte, naariex-von»; cesétoffifs 
doivent en donner envie : comme une femme 
avec elles est bien parée î Vous en odrirez de 
semblables à la vôtre; elle vous chérira, vous 
l’aimerez ; notre ménage vous servira de mo- 
dèle.... N’est-ce pas. Monsieur, dit-elle en se 
retournant vers son. époux qu’elle serra dans ses 
bvas, que vous aimez bien votre petite José- 
phine?... Qu’as -tu, cher ami? es -tu Bta- 
lode ? 

• \ 
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— » Cette odieuse gaerre^ dit ü^potéoii', vav 
encone.... umis séparer. 

» A l’inflexion de la voix, je compris qu’il se' 
reprochait cetté espèce de supercherie j elle était, 
pourtant bien innocente. 

« ]\lais aussi , répondit l’impératrice , pour- 
quoi fais-tu toujours la guerre ? 

^ — » Les Anglais seraient bien heureux s’ils 
t’entendaient, répliqua Napoléond'un ton piqué. 
Est-ce moi qui veux, la guerre? est-ce que j’at- 
taque l’Autriche ? Que ne se tient-elle tran- 
quille ? )* 

» Joséphine aurait pu lui dire : Si lu n’eusses 
pas envahit la Westpbalie, la Hollaade, le Por- 
tugal, l’Espagne, l'Ëtrurie, Rome, à qui le pape, 
ne tenait que par un: fil, comme Louis à-la IIa3;e, 
assurément le cabinet de Vienne n’aurait pas re- 
pris les armes; mais ta ne cesses de prendre. 

JJ Elle ne lullint pas ce langage et fit biep ; Na- 
poléon continua : 

« Joséphine, l’archichancelier pourra te dire 
si je: ne suis>pas aujourd/hulcomplètemeni aban- 
donné; je ferai feu des quatre pieds pour les pu- 
nir , ils auront cessé de réguer. jj 

j> Joséphiue remporta tristement ses. beaux 
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chiffons. Qu’il est rare que le bonheur soit assis 
sur le trône 1 Au demeurant , on a réformé le 
- proverbe heureuse comme une reine. Le bon- 
heur , aujourd'hui , n’est pas plus l’apanage des 
reines que des rois. » 

Nous applaudîmes tous à cette réflexion mé- 
lancolique ; nous admiràines le hasard qui avait 
fait arriver l’impératrice au moment où sa chute 
venait d’être décidée. 11 y a dans la vie des rap- 
prochemens bien bizarres, et l’on composerait sur 
eux un livre curieux. 

Cependant aucun de nous ne tenait Camba- 
cérès quitte de l’anecdote qu’il nous avait pro- 
mise; nous nous réunissions déjà pour le prier de 
nous la raconter, lorsque son premier valet de 
chambre entra mystérieusement et lui paria à 
l’oreille. 

« Messieurs, nous dit-il ensuite, tandis que 
nous causons paisiblement ensemble , on vient 
réclamer mes avis ; permettez-moi de vous congé- 
dier : des personnes, à qui je ne puis rien refuser, 
me font prier de disposer en leur faveur du reste 
de ma soirée. » 

Nous partîmes tous quatre ensemble; la voiture 
- du comte Réal n’étJint pas encore venue le cher- 
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‘cher, il monta dans celle du comte Fabre, qui 
nous ramena tous les deux. Nous cherchâmes, 
pendant la route, à deviner qui voulait s’entre- 
tenir avec le prince. C’était l’époque où les ultra 
attaquaient avec une violence que rien ne pou- ' 
vait calmer, le duc de Richelieu et M. de Gazes ; 
celui-ci, soutenu de la faveur du roi , luttait vi- 
goureusement contre ses ennemis sans négliger de 
traîner en même temps la perte d’un de ses bien- 
faiteurs, de M. de Richelieu, dont il enviait la 
place, quoiqu’il ne pût espérer d’obtenir jamais 
la même considération. 

Je sus, deux jours après, qui était venu, et 
plus tard nous eûmes enfin l’anecdote du marquis 
deVillevieille; la voici : 

(( C’était à Postdam, on allait se mettre à fable ; 
il ne devait y avoir qu’un petit nombre de con- 
vives : le roi, le prince Henri, frère du roi, admis 
ce soir-là par faveur spéciale, un de ses aides de ' 
camp , le feld-maréchal de MollendorfF, Quintus 
Icilius, nomsi’omains bizarrement appliqués au 
colonel Guichard ; le marquis d’Argens , Fran- 
çais, bel-esprit, auteur philosophe, La Mettrie, 
médecin athée, superstitieux, savant, cynique, in- 
solent et flatteur, le baron de Poëlnitz, chambellan, 

Lss.AmÈs-DiKBRS. Tome iii. 2-i 
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friponneau éhonté, changeant de religion comme 

de bottes et lui-même ne sachant jamais si, pour- , 

le moment, il étaitluthérien ou catholique; l’abbé 

(• 

de Prades , prêtre français, athée et chanoine de 
Breslaw ; le fameux Maupertuis , président de 
l’Académie de Berlin, qui n’était pas encore 
brouillé avec Voltaire; enfin Voltaire lui-même, 
le premier de la réunion après le roi , quoique 
je le nomme le dernier. 

» C'étaient dix convives de bonne compagnie, 
accoutumés à se rencontrer ensemble , se détes- 
tant tous , mais tous contenus par la présence 
du roi qui les faisait trembler, à commencer 
par son frère et à finir par Maupertuis; Voltaire, 
seul inébranlable, luttait en homme de génie 
contre le monarque dont il se rendait l’égal. Le 
roi de Prusse l’aimait, le vénérait, le mépri- 
sait, le haïssait tout ensemble : ces deux hautes 
réputations , par un effet bizarre, s’attiraient et 
se repoussaient mntuellement. 

« Le roi prit place : à sa droite était Voltaire, 
à sa gauche le vénérable MoUendorff, en face le 
prince Henri, et puis le reste placé en apparence 
au hasard , mais avec une régularité de rang dé- 
terminée de longue main par la vol^tédu maîti% 
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« Messieurs, dit Frëdéric en s’asseyant, je 
^ comptxiis vous faire souper aujourd’hui avec un 
plus grand seigneur que moi ; mais il paraitqiie 
l’étiquette ne lui permet pas de partager les plai- 
. sirs de la bonne compagnie. 

Maupkrtüis. Un plus grand seigneur que le 
roi j en est— il sur la terre? car le roi n’a pas dit 
un seigneur porteur d’un titre plus élevé , ce qui 
désignerait l’empereur; d’ailleurs l’empire est 
à demi vacant. 

La MEttaiE. Oh ! le roi est modeste , il dési- 
gne ainsi un plus beau géùie que lui , Arnaulrf 
on La Beanmelle. 

Voltaire. Fi ! fi ! docteur, ne faites pas l’apo- 
théose de ces misérables , même en plaisantant 

Le Roi. Dites de ces beaux esprits, Monsieur 
de Vpltaire. 

Maupertüis. L’un sera le premier historien 
de l’époque quand l’âge aura tempéré sa fougue, 
l’autre sera le premier poète.... ^ 

Le Prixce Henri. Quand M. de Voltaire' sem- 
mort. 

Voltaire. Eh! Monse^eur, pas de correc- 
tifs; M. le président dit ce qu’il pense, et 
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cette profession de foi en fait de goût démontre 
qu’il pense ce qu’il dit. ' 

» Maupertuis, que cette réponse blessa vive- 
ment, allait riposter ; le roi prit lafparole, cha- 
cun se tut. ^ ; 

Le Roi. Oui, Messieurs, c’était avec un pjus * 
grand seigneur que moi, plus grand que l’em- 
pereur, plus grand même que le roi de France , 
lui que naguère en Europe on appelait le roi 
tout court, et avec raison. Messieurs, car sa 
maison est la première du monde. 

-■ L’abbé de Frades. Je ne savais pas que le 
pape voyageât incognito, et en Prusse encore. 

Le Roi. Monsieur le chanoine de Breslaw, je 
suis fâché de votre erreur, car maintenant je 
n’oserai pas dire à l’honorable compagnie que 
l’hôte auguste que je voulais avoir était le dia- 
ble en personne, très haut, très excellent prince 
Satan. * 

Le marquis d’Argens. Sire, moi qui suis son 
secrétaire, comment ne s’est-il pas adressé à 
ma petite seigneurie pour lui servir d’introduc- 
teur (1)? 

(i) Le marquis d’Argens avait mis en jeu l’enfer et les 
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IciLius* Quoi! Sire, le diable est à Berlin? 

Le Roi. Cela vous étonne ; demandez au ba- 
ron de Poëlnitz , il vous dira que depuis long- , 
temps il l’a vu au fond de sa bourse. 

» La plaisanterie du roi parut excellente. 

Voltaire. Parbleu! Sire, je suis lâché qu’il 
n’ait pas accepté, d’abord pour voir comment 
les rois sont faits dans l’autre monde, et puis pour ^ 
éviter à deux grands hommes, dont on parlait 
tantôt, de faire un trop long chemin pour aller 
tirer le diable par la queue. ' 

Maüpertlis flK prince Henri. Voici Voltaire 
dans son fort, l’impiété. 

Voltaire, qui a entendu. Sa majesté cornue - 
aurait-elle profité, pour nous rendre visite, du 
trou que, sans doute, on aura creusé quelque 
part jusqu’au centre du globe? ou bien peut-être, 
enduite de poix-résine, elle nous serait venue par 
le cratère de l’Hécla. 

Le prince Henri. Sire, Votre Majesté s’amuse. 

Le Roi. Non, mon frère; il y a dans mon 
appartement un homme qui s’est engagé à me 

démons dans ses Lettres cabalistiques , suite des Lettres 
juives et chinoises. , 
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f^ire voir le diable, à condition qj(fe je me pro- 
cure du parchemin vierge, un chat noir, un 
couteau qui n’ait pas servi, et un prêtre qui ne 
soit pas en état de péché mortel, et qui consente " 
à dire -la messe au rebours,.. Rassurez-vous,. ^ 
Monsieur le chanoine de Rreslaw, comme je con- 
nais vos trois maîtresses, je n’ai pas songé à vous 
•lans cette occasion ; j’ai trouvé un pauvre curé 
qui mourait de faim, les toits du palais ont fourni 
Icchat, et le reste a été facile à rencontrer. Ainsi, 
après souper, ceux qui seront curieux viendront 
avec moi au sabbat. 

M.\upertuis. Sire, mes principes religieux 

Voi-T.t.iBE, Ah! président, nous savons qu'ils 
ae vous permettent de passer votre temps qu’avec 
vos deux Laponnes (1). » 

» Cette nouvelle épigramme fut sur le point 
de rallumer la querelle. Le roi qui, ce jour-là, 
n’en voulait pas, dit à Voltaire, presque dure- , 
B^ent : 

’ « Je gage que Satan a refusé de souper avec 


(i) M. (le Maupertuis, qui voyagea dans le noi‘4 de 
PEuropc , en avait ramené deux jeunes Laponnes. 
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nous, parce qli'il se pique de n’étre, nulle part 
le second en malice. 

Voltaire. Ah ! Sire, je vois bien que Votre 
Majesté ne veut laisser à Satan aucune supé- 
riorité. 

' La Mettsie. Il me tarde de voir le diable pour 
lui dire, à sa barbe, que je ne crois ni à lui hi à 

Dieu. ' ' 

/ 

» Ici, Maupertuisse signa. 

VoLTAïuE, à de Prades. Abbé, excommuniez 
ce maraud assez insensé pour douter du diable, 
quand il connaît tant de ses délégués. 

Le feld-maréchal DE Mollexdorff. Mais, doc- 
teur, nierez-vous l’existence du diable, s'il vient 
vous voir face à face ? , 

La Mettrie. Monsieur le feld-maréchal , qui 
ne connaît les tours de passe-passe de tant de 
charlatans qui rôdent autour de nous ? Sk le 
diable existait, pensez-vous qu’il n’eût pas 
donné un coup de griffe au colonel (Guichard) 
et au marquis (d’Argens) j moi-méme, ne m’au- 
rait-il pas étranglé. 

léiLius. Il connaîtrait mal ses intérêts en vous 
traitant ainsi , vous lui êtes utile en vie, et mort 
vous ne feriez même pas un bon tison.’ ■ ' ■ 
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Tja Mettrie. Eh bien! on, nous liera, ensemble 
et nous nous aiderons réciproquement. « ' 

')) Il était de fait qu’un Juif rabbin célèbre, 
commentateur du Talmud, homme versé dans 
les sciences occultes, s’était engagé à faire appa-, 
raître le diable par la force de ses enchante- 
mens. Frédéric, qui ne croyait à rien, regarda 
la chose 'comme un badinage, et défia le rabbin 
de le faire' souper avec Lucifer. Le sorcier répli- 
qua qu’il n’oserait jamais faire à Satan- une pro- 
position pareille. 

« Comment ! ne voudrait-il pas manger avec 
moi ? t) dit fièrement le roi. 

« Eh ! Sire, répondit le rabbin, un roi, de- 
vant lui , n’est qu’un homme; du reste, quoiqu’il 
ne soupe pas, il viendra dans votre salon, si 
vous l’ordonnez. » 

^ » La chose ainsi convenue , le roi avait choisi 
ses spectateurs. La foule des courtisans fut écar- 
tée, le petit nombre des élus même trié avec une 
sévérité extrême, et la liste avait été close à dix, 
y compris le roi. 

En attendant, M. de Maupertuis était par- 
tagé entre l’amour-propre et la piété ; celle-ci lui 
interdisait d’assister à cette séance, celui-là l’y 
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poussait; uue retraite pouvait passer pour lâ- 
cheté ; toutefois , afin de ne pas fournir matière 
à de nouveaux outrages, il quitta la salle à manger 
au moment où le roi ramena la compagnie au 
salon. Voltaire, voyant son rival prendre la fuite, 

* 

dit à l’abbé de Prades : 

Il va nous dénoncer à l’Inquisition. 

L’abbé de Prades. N’allons pas en Espagne. * 

Voltaire. Si l’envie me prenait de m’y éta- 
blir, la frayeur du saint-office ne m’arrêterait 
guère, je déjeûnerais avec du pain à chanter, 
persuadé que ce repas tient le corps sain et l’es- 
prit libre. 

» Cette odieuse impiété que malheureusement 
Voltaire a mise en jeu plusieurs fois à Femey , 
au lieu d’indigner la société rassemblée autour 
de lui , la fit seulement rire. 

La Mettrie. Messieurs , Voltaire est consé- 
quent ; n’a-t-il pas dit dans une de ses immor- 
telles pièces : 

J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux. 


Le roi. Et vous, Poëlnitz, où irez-vous di- 
manche , à la messe ou au prêche? 
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PoELKiTz. Le roi m’avait fait espérer un caiK>- 
nicat à Magdebourg. 

Le roi. Ah ! pauvre baron , c’est vrai , je vous 
ai oublié; le mal est fait, il ne me reste plus rien 
à donner en bien d’Église, ni prébende lutbé-, 
rienne, ni rectorat calviniste, ni cure catho- 
lique...; mais faites-vous juif, j’ai encore à ma 
nomination une présidence de synagogue. 

» Cette cruelle raillerie, lancée à un homme 
que le roi , par ses artifices, avait fait changer 
deux ou trois fois de religion, ne provoqua, dans 
l’assemblée, que de la gailé. On avait décoiffé 
tant de bouteilles de vin de Champagne, que déjà 
les têtes partaient comme les bouchons. 

»Le rabbin fut introduit; c’était un person- 
nage grave, à physionomie austère, rompu au tra- 
vail, pâle, voûté, quoique grand; ilavaitrevêtu 
une robe cabalistique, s’était coiffé des tephilim, 
et portait des amulettes à chaque doigt des 
mains ; il tenait dans l’une une verge d’acier 
poli, et dans l’autre son grimoire. Voltaire alla 
le premier à lui ; et d'une voix qu’une demi- 
ivresse rendait tremblante, il lui dit : 

» Es-tu un des descendans de l’abominable 
Joyada, que noosautres welebes nommons Joad. 


■U 
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-^»Üui, répondit le rabbin, c’est un de 
nos saints , celui qui extermina l’abominable 
Atltalie. » 

» Voltaire, effrayé de l’expression féroce qu’il 
mit à prononcer cette phrase, recnla , saisi d’ef- 
froi, en disant à d’Ârgens : 

« Je ne m’étonne pas si ce vieux coquin nous 
montre le diable ; il sait où le trouver ; c’est dans 
son propre cœur . .» 

' «Le roi, s’approchant du rabbin, lui demanda 
s’il ne refuserait pas de remplir son engage- 
ment. Celui-ci répondit qu’il était prêt. 

Le roi. Messieurs, choisissez le costume. 

Le prince Henri. Celui qu’il porte journelle- 
ment. 

La Mettrie. Qu’il se montre en honnête 
homme. 

D’Argens. En jésuite. 

IciLius. En financier. 

L’abbé de Prades. En professeur de Sorbonne. 

Le ROI, Ah! le rancuneux. 

Le felp-maréchal. Parbleu ! qu’il se montre 
en habit de gala, comme nous, Messieurs; en 
courtisan. ^ 

» Tous applaudirent, même le silencieux 
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aide de camp du prinee Henri, qui n’avait rien 
dit encore. 

Voltaire. Quant à moi , Messieurs , j’avoue 

que si je pouvais voir Satanas vêtu de blanc, 
* 

avec des mules brodées à ses vilains pieds four- 
chus, la queue cachée sous une longue chape , 
ayant au doigt l’anneau 'du pécheur, au cou le 
pallium, cnGn coiffé de la triple tiare, s’ap- 
pelant ou Grégoire VU ou Alexandre VI, je 
ne désespérerais pas de mourir en pouffant de 
rire. 

» L’ineonvenance de cette proposition frappa 
le roi ; il eraignit le mauvais effet qu’elle produi- 
rait dans les cours catholiques, et il dit qu’il 
donnait son adhésion au costume proposé par le 
feld-maréchal. 

Voltaire. Ah! Sire, je vous croyais philoso- 
phe, vous n’êtes encore que roi. 

Le roi. Qui trop embrasse mal étreint. D’ail- 
leurs, mon grand poète, les philosophes, tels 
quePoëlnitz, d’Argens et vous, êtes des gens aima- 
bles, bons convives à table; mais, ailleurs, vous 
déraisonnez. Mon cher, si j’avais une province à 
punir, je la fiarais gouverner par des philoso- 
phes. ' 
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Voltaire levant les yeux au ciel et parlant 
neanmoins de manière à iiêtre entendu que de 
Frédéric. Ah ! serpent, que nous avons nourri 
dans notre sein , dont nous avons agrandi la ré- 
putation, et qui nous mord lors même qu’il nous 
caresse ! 

)) Le roi rit et donna le signal : on éteignit les 
bougies, on en alluma sept en cire jaune; une porte 
s’ouvrit, et l’on vit dans une pièce voisine un autel 
dressé et un prêtre vêtu d’habits sacerdotaux : il 
commença par le Deo gratins , l’Evangile selon 
saint Jean, Vite missa est, et le resté. A mesure 
qu'il avançait dans ce rit sacrilège, la gaîté des 
assistans diminuait , leur respiration devenait 
pénible ; ils se lançaient les uns aux autres des 
regards inquiets ; ils étaient mal à leur aise. Le 
rabbin avait interdit jusqu’à la moindre pa- 
role. Le roi jouait avec la dragonne de son épée, 
bâillait, et semblait prendre peu de plaisir au pas- 
se-temps ; on aurait pu croire que le prince Henri 
sommeillait ; le maréchal de Mollendorff se tenait 
prêt à tirer l’épée, comme si, pendant une nuit 
de marche forcée, il se fût attendu à tomber dans 
une embuscade; Poëlnitz déguisait mal sa peur; , 
le marquis d’Argens faisait des signes de croix 
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dans la calotte de son chapeau ; Icilius et La 
Mellrio convinrent franchement, plus tard, 
qulls auraient voulu être ailleurs ; l’aide de canâp 
ne pensait à rien, afin de ne pas sortir du rôle 
obligé de tout aide de camp j quant à Voltaire , 
il se dandinait, se remuait, examinait tout, et,’ 
plus curieux qu’effrayé, s’étonnait qu’il pût at- 
tendre la venue d’un être à qui il ne croyait pas. 

» Le rabbin faisait ses simagrées, tuait le mal- 
heureux chat noir, qui miaulait horriblement , 
brûlait sur un réehaud le cœur de cet animal en 
guise de sacrifice, et par des parfums versés en 
quantité sur les charbons ardens, corrigeait l’o- 
deur infecte de l’holocauste. 

>1 Tout à coup trois éclats de tonnerre reten- 
tirent, un vent impétueux siffla en ébranlant ïe 
palais, les portes craquèrent ; une fenêtre, soi- 
gneusement fermée, s’ouvrit avec un fracas in- 
croyable , les baltans heurtés se brisèrent, et 
le cliquetis des vitres cassés attira, de ce côté, 
l’attention : on vit de loin, dans le ciel, un 
point lumineux descendre, grandir, un nduvean 
coup de foudre partit, et quand l’éctair eut dis- 
paru, un homme sauta dans le salon, et Cria : 

« Qui m’appelle ? iVTe voici. 
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» Trois voix partirent à ta fois : Jésus^^hrisl! 
Très Sainte Mère de Dieu ! dirent-elles, venex à 
notre aide ! 

» Un hurlemenl affreux leur répondit; clia-»' 
cun éprouva comme un choc d’une machine 
électrique, dont la violente commotion les pré- 
cipita tous sur le planclier. ... 

w G’étaient d’Argens, Poêlnitz et La Mettrie 
qui avaient, en invoquant le secours d’en haut , 
rompu le charme et renvoyé le diable, lequel s’en 
vengea sur le rabbin ; car, dès ce moment, on 
ne le revit plus ; avec lui avait disparu l’ètre 
extraordinaire qui avait dit : Qui tn appelle ? 
Me voici! n 

» Le roi et le prince de Prusse revinrent à eux 
les premiers ; le pauvre aidede camp était devenu ^ 
fou ; il ne cessa plus de dire des bêtises, malheur 
si commun à cetix de sa classe, que cela porte à 
croire que les apparitions du diable sont plus fré- 
quentes qu’on ne le croit communément, dans 
les états-majors s’entend. 

» Quant à Voltaire, il demeura sans voix 
pendant plus d’une heure, et quand il la reprit : 

« Je comprends , dit-il que je dois mieux 
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peindre que je ne l’ai fait la venue de Satan dans 
la Piicelle. » 

» Le roi, que le dénouement de cette jongle- 
rie mit de très mauvaise humeur, et qui ne douta 
pas que le salon étant au rez-de-chaussée, le 
fripon de Juif no se fut évadé avec ses compli- 
ces, mit aux arrêts les trois braillards , préten- 
dant qu’ils avaient reçu de l’argent pour servir 
de compère. Et Icilius, que l’on tira de dessous 
une ottomane, où il prétendait s’être caché seu- 
lement pour respirer plus facilement, affirma 
qu’il avait vu le Juif jeter àPoëlnitz une bourse ; 
mais, comme il n’avança ceci que’ plusieurs jours 
après, on ne put le vérifier, tant il était impossible 
au cbambellan de garder une somme quelconque 
sans la jouer et la perdre. « 

C’était là l’histoire que racontait le marquis de 
Villevieille; il prétendait ne pas changer un 
mot a une lettre de Voltaire, ce qui n’était pas 
vrai. 

Le prince Cambacérès , lorsque je revins le 
voir après le congé qu’il nous avait donné, me 
parut s’attendre à ce que je lui fisse des questions 
sur la personne qui avait désiré tenir conseil avec 
lui ; c’était mal me connaître. Je lui parlai de 
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Napoléon,' lui demandant seulement comment 
l’empereur s’y prenait pour tenir si bien tout le 
monde à une distance convenable. 

(f Mon ami, dit le prince, jamais je n’ai été fa- 
milier avec Napoléon. Je vous ai conté notre pre- 
mière rencontre ; eh bien ! quoique j'eusse été 
son juge, il prit sur-le-champ de la supériorité 
sur moi ; ceux qui le tutoyaient au fort de la Révo- 
lution tardèrent peu à_ comprendre qu’il fallait 
renoncer à cette familiarité. Le tact exquis de 
Talma le servit à merveille. Dugazon fut moins 
heureux ; au retour du. congrès de Rastadt , il se 
présenta à l’hôtel du général, et courut à lui, les 
bras ouverts, en disant : , 

(t Eh bien! farceui’, te voilà devenu héros. 

>) Sortez , Dugazon , répondit froidement Bo- 
naparte; sortez.)) 

)) Et la ixipétition de ce mot fut accompagnée 
d’un tel regard, que l’acteur ne put aller plus loin 
que l’antichambre; là, il lui fallut l)olre et s’as- 
seoir; il eut toujours depuis lors cedur vo/tessur 
le cœur ; ses camarades prétendent que jusqu’à sa 
mort, en quelque lieu qu’il se trouvât, il lui arri- 
vait machinalement de répéter cesortez, avec une 
expression effrayante. Michot, cet acteur jovial, 

X 
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qui avait été si arJent révolutionnaire, eut,<l«i 
aussi, à essuyer les rebuffades du premier con- 
sul. Le roi de WuitemJierg me disait eu parlant 
de lui : 

t( .C’est quand je ne vois pas rem]içreur, que 
bien des circonstances me prouvent qu’il a été 
bourgeois.; mais quand je le vois agir, ou quand 
il me parle, ^je ne peux croire qu’il ne soit pas por- 
phyjtjgénéte (1); il est roi de la tète aux pieds. 

^ )) Jamais, me dit encore Cambacérès, l’am- 
.Jiassadeur an^ais, lord Wbitwoi'th, n’oubliera 
l’allocution que lui adressa le premier con- 
sul : celui-ci s’énonça avec une grâce , une 
dignité, une chaleur et en même temps avec une 
modération sans pareilles. 

» Le 1 9 brumaire, les trois consuls provisoires, 
Sieyes, Roger-Dncos et lui, s’assemblèrent; il 
n’était nommé, dans le décret des Conseils, que 
le dernier, ttandis que Sieyes s’était placé le pre- 
mier, ce qui semblait .indiquer > qu’il aurait la 
présidence. En conséquence, des cinq fauteuils 
égaux qui se trouvaient dans la salle du Direc- 

(i) Ce luot grec sigfrüeR«<Ü!i/i.r7<iÿ>oM/]^e, c’est à :dirc 
fils de souveiaiii. . , L. L. L-. 
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•toire, ou ea retira <leux, trois restèrent; je crois 
les voir encore, ils étaient en drap rouge , ayant 
pour dossier un bouclier; des épées pour bras, et 
les pieds en X avec des griffes. 

» Sieyes et ses deux collègues entrèrent ten- 
.seinble. L’ex-abbé s’assit sur le fauteuil du mi- 
lieu. Bonaparte le laissa faire, prit le fauteuil 
qui était vide à la droite de Sieyes, le transporta 
eu un clin d'œil , quoique lourd , à la gauche de 
l'autre encore inoccupé, 's’assit dans celui-ci, et 
fit signe à E.oger-«Ducos de s’asseoir « datts- celui 
qu’il venait de faire voltiger, üucos, luodeste- 
ment. Se soumit, bien que du second rang il 
.tombal au troisième; il a prétendu depuis que 
Sieyes pâlit, ce qui me semble impossible; ce- 
pendant Napoléon, d’nn ton sec, dit : 

« Nous voilà comme il faut. A vous la parole, 
citoyen second consul : quel rapport allez-vous 
nous faire? » 

» Sieyes, frémissant de colère, murmura 
quelques mots, pour dire qu’il n’était pas prêt. 

« Eh bien ! à vous, citoyen troisième consul. » 
, » Ducos, pour lui complaire,, parla sur je. ne 

sais quoi. La séance fat levée par Bonaparte, qui 
^présida au serment du secrétaire général, et au- 
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quel il dicta soigneusement le procès-verbal, où 
sa présidence fut constatée. Sieyes j furieux, ren- 
contra Treilhard : 

» Ah ! lui dit-il, tu crois nous avoir donné, 
à Ducos et à moi , un collègue ; eh bien ! mes- 
sieurs des Conseils, vous saurez que c’est un 
maitre pour la République. » , 

» Dès ce moment. Napoléon s’empara de 
la plénitude du pouvoir; il enjoignit aux mi- 
i nistres de présenter leur travail d’abord à lui. Les 
militaires, qui riaient des prétentions d’un abbé 
(Sieyes) et d’un avocat (Ducos), ne voulurent 
rien demander qu’à leur compagnon d’armes et 
de gloire; tout le monde fit comme eux, et au 
bout de trois jours il fut clair que les deux 
autres consuls seraient les mannequins du pre- 
mier en tout ce qui avait rapport au gouver- 
nement suprême ; pour le reste , je dois dire 
' qu’il les surchargeait de beaucoup tfop d’attri- 
’ butions. Avec lui, tout prit une face nouvelle, 
et l’on vit se renouveler cette espèce de prodige 
qui, du temps de Louis XllI , étonna tant la 
France et l’Europe, lorsqu’après la mort de 
Luynes le roi eut accordé toute sa confiance au 
' cardinal de Richelieu. Le passage de l’autorité si 
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chancelante du Directoire à la marche ferme et 
vigoureuse que prit le gouvernement après. le 
48 brumaire frappa tous les esprits. 

» Je me souviens qu’à cette époque, Fctuché, 
qui avait été l’un des fauteürs de la Révolution , 
bien qu’elle se fût faite à peu près sans lui, 
Fouché, dis-je, se trouvant avec moi à l’O- 
péra, me dit : . 

(( Savez -vous que nous avons été de, grands 
fous en abolissant la monarchie ? 

— » Depuis quand, répliquai-je , reconnaissez- 
votis notre erreur ? 

> 

— » Oh! notre, dites votre; car vous, mal- 
gré votre vernis de civisme , vous avez toujours 
été un ci-devant ; mais moi , je croyais de bonne 
foi à la possibilité de l’établissement d’un pou- 
voir populaire ? 

— » Mais nous l’avons encore. 

— » Fine mouche , vous savez parfaitement 

qu’il n’en est rien ; je ne vous demande pas le 
secret du premier consul, dites-lui seulement 
ma pensée; je me flatte qu’il ne m’en voudra 
pas. » ' “ 

» Peu de jours après, saisissant l’occasion, je 

A ’• 
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dis a Bonapartequeje connaissrris un chaud roya- 
liste. “ 

H Qui donc? 

. — Fouché; Voici ce qu’il' m’a dit. Je me 

mis 'à. répéter ses propres paroles. TMapolëon 
m’écouta attentivement, me prit la main et me' 
dit: 

(( Mon cher collègue, la poire n’est pas 
mure ; et puis il y a un proverbe italien : 


Qui va i)iano va lentano. 

(qui va lentement va loin). »■ Depuis lors, il a. 
toujours fait, de plus en plus, bonne raine à 
' Fouché. ' 

>) Mais , tandis que celui-ci croissait dans son 
esprit, madame de Staël lui devenait insupjwr- 
■' table; cette femme célèbre l’obsédait; il la ren- 
contrait partout:' à l’Opéra, au bal masqué, 
chez les ministres , et toujours elle lui parlait 
politique et galanterie, cherchait à le dominer, 
à influer sur ses résolutions. Il commença par 
louvoyer, puis battit froid, puis enfin éclâta. 

« Qu’on me délivre dé cette harpie , disait-il'; 
si je voulais une maîtresse, je la prendrais plus 
jeime et pHis fraîché; si j’aVfifis besoin (Tuh mi- 
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nistrc, je voudrais lui voir des cirioUes, de la 
Irarbe et de la discrétiou. » 

» Cemotcniel, n’pélé devant M. deTalleVraHd 
et madame de Chevreuse, fut porté tout chaud à* 

t. 

la haroniie de Staël. Dés lors, la, guerre éclata 
entre ces deux personnages 5 elle a duré jusqu’à 
la mort de madame do ^eU Vous dirai-je que 
Napoléon trouvait du plaisir à la désesiidrer ? Ih 
avait fini par la prendre en haine ; il n’aimait pas' 
non plus, ni madame Récamier, parce qu’à l’en- 
tendre elle avait été injuste et malveillante à/son 
égard, ni madameTallien, pareeque sa conduite 
blessait la morale. Quant à madame Grand , il 
la méprisait; ce qui l’attachait tant à Joséphine, 
c’est qu’elle n’était ni intrigante ni commère ; 
il' aiirait'été impossible de- l’enlever, à tse* chif- 
fons, à ses-parures , .aiv jdaisir d’acheter, àil* 
satisfaction d’avoir des' dettes;- il lai Semblait 
qn’elle manquait de quelque chose, lorsque les 
créanciers n’affluaient pas ; elle'disait ahws' : 

(f G’est singulier, le matin je ne vois-, pli» 
personne. » ^ 

' » Napoléon, au contraire, était l’ordre persoitr 
nifié; il en résultait que son écohomieilp peiw 
mettait' d’afvoir de la maguiticaîice dans Tocca- 
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sion. Avec des embarras d’argent , on est mes- 
quin, ou bien l’on ne fait jamais de cadeaux ; iL 
donnait souvent et toujours à propos; il prenait 
plaisir à donner, c’est, le contraire de l’avare. 

» J 'étais avec lui, lorsqu’un de ses chambellans, 
M. de Turenne, je crois, celui que, depuis, il 
fit maître de la garde-robe, ainsi que je l’ai ra- 
conté au premier volume de cet ouvrage , lui 
apporta une pétition ; elle était de la veuve d’un 
colonel mort sur le champ de bataille , qui de- 
mandait une pension ; il prit la requête , la lut , 
et dit : ' 

^ « C’est juste, quinze cents francs Atten- 
dez. » , • , 

' » Il relut encore une fois la pétition : 

« Quoi! cinq enfans, et la pauvre mère ne 
songe pas à eux; ce sont mes fils, leur père me 
les a légu^; j’ai accepté l’héritage; deux mille 
quatre cents francs de pension , et cinq cents 
francs pour chaque petit au dessous de dix ans ; à 
cet âge, les garçonsà Sainl-Cyr, les filles à Saint- 
Denis. Tenez, emportez cela, remettez-ie vous- 
mèmeaux ministres; je voudrais faire plus, mais 
elle n’est pas seule. » - . . 

i n Je me détournai pour essuyer mes larmès. 

• V 
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« Je crois que vous vous moquez de moi, 
prince, » me dit-il. 

H Ah! Sire! je vous bénis, je vous ad- 
mire! 

— » De ce que je fais mon devoir? A quoi 
bon me serviraient ces cent louis quand je les 
mettrais de côté tous les ans? Voyez, ils me fe- 
ront aimer de six personnes, puis des gendres, 
des belles-filles; ah! Monsieur, croyez-moi, c’est 
un argent placé à gros intérêt. » 

» Je vous assure, Léon, me dit encore le, 
prince, que de pareils élans se renouvelaient 
sans cesse ; il comblait les gens de son intérieur ; 
je sais que deux ingrats, pour colorer leur aban- 
don , l’accusent de lésinerie ; ils savent le con- 
traire, les malheureux, mais ils dui donnent 
le coup de pied de l’âne. 

» Aux Cent Jours, Roustan, le mameluck in- 
fidèle, et Constant, son valet de chambre, qui l’a- 
vaient si lestement abandonné, voulurent reve- 
nir à lui. 

« Je ne le leur conseille pas, dit-il, je suis 
encore mal établi; si une nouvelle infortune me 
frappait, ces bonnes gens seraient contraints de 
recommencer leur ingratitude. 11 vaut mieux 


qu’on ne leur en reproche qu’une ; cela leur sera 
moins houleux. ■* 

» 11 nous dit à propos du prince de Pîcufchâtel : 
t( S’il revient, je lui réserve un supplice d’un 
î'cnre particulier ; je le contraindrai à faire au- 
prci^s de moi son service en grand costume de 
capitaine des gardes de Louis XVIIL >> 

» Il dit à Hovigo : 

« Eh bien! pour nous revoir, il a fallu que je 
vinsse te chercher, mon pauvre Savarv ; ces pars 
que tu t’es épargnés l’an dernier, quand j’étais à 
Fontainebleau , t’ont fait faire une loi^ue recti^- 
lade dans l’iiistoire. « ‘ 

' (f A propos de Kôuriemic, qui m'avait fait 
prier d’intercéder pour lui : 

(f Mon Dieu ! me dit-il, que j’aurais été atti*apé 
si sa conduite avait été honorable; je n’én ai ja- 
mais eu la crainte ; je le connaissais trop bien. 

)) Que de fois j'ai rougi pour Raguse, s’é- 
criait-il! Le malheureux ! il a pris la glôire à 
rebrousse-])oil et l’honneur à l’enVers. Pôur Au- 
gereau, il a fini comme il a commencé^ en sou- 
dard, en chenapan. Je suis fier du prince Eu- 
gène; si je ne portais mon nom, je voud^is 
avoir le sien : je n’én connais pas de plùs l)cau‘. » 
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■-)) Je lui disais aussi, à l’époque de sou retour/’ 
qu’à l’île d’Elbe il devait avoir eu de pénibles 
journées. 

. « Oui, lorsque je pensais aux ingrats; mais 

comme ils m’ont vengé ! Quel soin ils ont pris de 
se vautrer dans la boue! Voltaire, à ce que l’on 
assure, disait pour unique prière ; Man Dieu, 
faites que mes ennemis se rendent ridicules ; 
les miens ont fuit pis, car ils se sont rendus vils 
et odieux. ' 

» Louis XyiII a manqué d’adresse à mon 
égard ; il m’a dit des in jures ; im homme d’esprit 
aurait dit du bien de moi : on ne'sait pas l’a- 
vantage qu’on se donne par la magnanimité ; 
nous enlevons à nos ennemis les vertus que nous 
lëur supposons , et l’on nous affuble des sottises 
dont nous les chargeons. » » 

' » Je fus frappé de la profondeur de ces pensées; 
je n’aurais pas dû l’être. Qui a mi’eux pu con- 
naître les hommes que celui-là ? En me pttrlant 
des souverains et de leur conduite à son <'*gard , 
il me disait aussi : 

« Savez-vous ce qu’ils ont gagné pour leurs 
descendans par les outrages (pi’ils m’ont prodi- 
gués ? c’est de donner d« rexpërienceà celui qui se 
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(rouvera à ma place ; il apprendra qu’il {doit les 
écraser, à moins qu’il ne veuille les retrouver im- 
placables, si un jour ils parviennent à le sur- 
prendre et à le museler. Quanta l’armée en masse, 
sauf les généraux, sa conduite a été admirable ; 
elle m’aimait; elle n’a jamais cru aux calcHnnies 
qu’on a répandues pour nous brouiller : c’est que 
nous nous étions vus de près, Par exemple, dites- 
leur queje suis un poltron, comme Chateaubriand 
l’a imprimé, ils hausseront les épaules et lui de- 
manderont si lui qui parle a jamais vu le feu. Je 
sais qu’il a fait imprimer qu’il avait été blessé à 
l’armée des princes; ses camarades disent qu’il 
l’a rêvé. M. de Chateaubriand, qui a mangé mon 
pain, aurait dû êtré juste : par exemple, il laisse 
dire encore qu’il a quitté mon service le jour où 
il apprit la mort du duc d’Enghien. Ce n’est pas 
exact, il le sait bien ; il sait que, depuis, il a ac- 
cepté des places et des pensions ; je ne lui deman- 
dais pas l’eau du Jourdain qu’il m’envoya spon- 
tanément pour le baptême du roi de Rome. Il 
a dit que j’avais traîné le pape par les cheveux 
en France : mensonge que je repousse avec in- ' 
dignation. Pie VII est plein de vie, qu’il parle, - 
qu’il m’accuse. J’ai été sévère envers lui ; mais. 
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absent ou présent , j’ai toujours vu en lui le père 
des fidèles, un souverain respectable, un vieil- 
lard dont la bénédiction portait bonheur. Et moi 
(ju’il a sacré, moi qui étais rempli d’estime pour 
lui, je me serais conduit en crocheteur, et plus 
mal que le plus vil des brigands ! De tels coups 
m’ont été douloureux; certaines personnes y ont 
cru, on les répétera, et moi je vous redirai qi*e 
M. de Chateaubriand est bien coupable d’avoir, 
déguisé la vérité. 

— » Sire, dis-je alors, il faut que Votre Ma-, 
jesté lui pardonne. 

— » Eh! Monsieur, que me dites-vous là.^ Je 
serais un grand sot si je faisais autrement. Il 
voudrait être un martyr, je n’en ferai même pas 
un confesseur. Qu’il rentre, qu’il .sorte, je ne m’en 
mêlerai pas. Au reste , les Bourbons prendront 
soin de ma vengeance ; il voudra les gouver- 

, ncr, et ce que les esprits médiocres détestent le 
plus au monde , c’est la domination du génie. Je 
gage que déjà, dons cette cour, on porte M. de 
Chateaubriand sur les épaules et que l’ou cherche 
un prétexte pour le congédier. » 

' )) Napoléon était clairvoyant; il me revient en 

effet, de cent endroits, que le roi dit à qui veuf ^ 
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.reatendi’e qu’il aime mieux lire M. de Chateau- 
briand que de lui parler, et Monsieur affirme à 
«es intimes que ce brillant génie est un jacobin 
sons une livrée royaliste, et un impie, malgré le 
Génie du Christianisme, Atala, René, Kudoi'e 
vetCymodocée. ' . ^ 

» Retenez ces jugemens, je vous le. rccom- 
^nandc; vous êtes de ceux qui ne sont liés par 
• aucun intérêt, vous ne ferez pas votre chemin; 
mais qui passera devant' vous se retournera pour 
J.VOUS saluer eu témoignage d’estime. « 

Je tâche de remplir les intentions de mon pro- 
tecteur, et je travaillerai sans cesse à augmenter 
d’un fleuron la couronne héroïque de Napoléon. 


FIN nu TROISIÈME VOLUME. 
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